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LES  AUTEURS  ANGLAIS 

DU  BACCALAURÉAT 

DE  L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE   CLASSIQUE 

Au  point  de  vue  théorique  et  pratique   (d'après  le 
programme  de  1890) 

Par  M.  L.  LEJEUNE,  professeur  d'anglais 

Classe  de  Troisième  (Goldsmith,  Lamb,  Macaulay).  —  1  vol. 
in-12.  i  fr.  50 

Classe  de  Seconde  (Shakespeare,  Goldsmith,  Wal- 
ter  Scott,  Dickens,  extraits  des  historiens  anglais). 
—  1  vol.  in-12.  3  fr.     » 

Classe   de  Rhétorique  (Shakespeare,  Byron,  Ten- 
nyson,  Dickens,  G.  Eliot).  —  1  vol.  in-12.  '■>  fr.  ôO 

Les  Auteurs  anglais  du  baccalauréat,  au  point  de  vue 
théorique  et  pratique,  d'après  le  programme  de  1890  :  tel  est 
le  titre  d'une  fort  utile  publication  qu'un  professeur  anglais. 
M.  L.  Le  Jeune,  vient  de  terminer  chez  les  éditeurs 
Delhomme  et  Briguet.  Sur  chacun  de  ces  écrivains,  M.  L. 
Le  Jeune  donne  d'abord  une  notice  biographique,  courte 
mais  suffisante,  sur  laquelle  suit  une  conversation  en  an- 
glais ;  puis  viennent  l'appréciation  et  l'analyse  des  ouvrages, 
en  s'arrêtant  d'une  manière  toute  particulière  aux  ouvrages 
demandés  pour  le  baccalauréat.  Une  curiosité,  peut-être  in- 
téressée, nous  a  amené  à  examiner  de  près  la  façon  de  pro- 
céder de  M.  L.  Le  Jeune  ;  nous  en  avons  été  tout  à  fait 
satisfait. 

On  ne  peut  pas  ne  pas  reconnaître  l'expérience  du  profes- 
seur qui  sait  faire  ressortir  les  points  essentiels,  qui  connaît 
la  manière  de  frapper  l'esprit  des  élèves  et  de  leur  donner 
des  notions  qui  leur  restent.  Nous  savons,  du  reste,  que  des 
professeurs  auxquels  ce  premier  volume  avait  été  soumis 
en  ont  été  enchantés,  n'hésitaient  pas  à  écrire  à  l'éditeur  que 
leur  confrère  leur  rendait  ainsi  qu'aux  «'lèves  un  véritable 
service.  Nous  pouvons  donc,  sans  hésitation  aucune,  recom- 
mander le  livre  de  M.  L.  Le  Jeune  aux  professeurs  d'An- 
glais comme  aux  familles  dont  les  enfants  font  leurs  études 
;i  la  maison  paternelle.  Nous  le  signalerons  même  aux 
personnes  qui.  sans  préparer  des  examens,  désirent  com- 
pléter leur  connaissance  «le  l'anglais  et  avoir  «les  notions 
sur  les  auteurs  dont  il  est  question  :  elles  seronl  satis- 
faites. 

{Uni ve rs,29  avril  1894.) 
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préface 


Depuis  quinze  ans,  on  a  publié  sur  les  Auteurs  frun- 
çais,  inscrits  au  programme  du  baccalauréat  ès-lettres, 
d'excellents  manuels  littéraires  ;  les  Auteurs  anglais  et 
allemands  ont  été  également  l'objet  d'études  spéciales. 
Ces  divers  ouvrages  ont  reçu  bon  accueil  de  la  part  des 
professeurs  respectifs  et  de  leurs  élèves. 

N'y  aurait-il  pas  utilité  et  avantage  à  offrir  au  même 
public  quelques  aperçus,  aussi  clairs  et  aussi  complets 
que  possible,  sur  les  Auteurs  grecs  et  latins  des  classes 
supérieures  ?  Plusieurs  raisons  nous  ont  déterminé  à 
entreprendre  la  réalisation  de  cette  tâche  délicate  et  oné- 
reuse, et  des  hommes  compétents  nous  ont  écrit  qu'ils 
pensaient  comme  nous. 

La  plupart  des  manuels  d'histoire  de  littérature  an- 
cienne ne  renferment  qu'une  esquisse  incomplète  de  la 
physionomie  des  écrivains  et  de  leurs  œuvres  :  il  était 
nécessaire  de  condenser,  dans  le  cadre  le  plus  restreint 
possible,  la  nomenclature  des  productions  littéraires  de 
la  Grèce  et  de  Rome  ;  en  conséquence,  auteurs  et  œuvres 
disparaissent  pour  ainsi  dire  dans  le  vague  de  l'ensemble 
et  dans  la  multiplicité  des  énumérations.  Il  devient  dès 
lors  difficile  de  distinguer  avec  netteté  et  précision,  de 
graver  pour  toujours  dans  la  mémoire  les  traits  et  les 
caractères  des  compositions  des  grands  écrivains.  — 
D'autre  part,  comment  les  élèves  des  classes  supérieures 
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pourront-ils  acquérir  des  connaissances  suffisantes  ?  Ils 
n'ont  entre  les  mains  qu'une  ou  deux  pièces  de  Sophocle 
et  d'Euripide,  quelques  chants  d'Homère,  rien  d'Eschyle, 
d'Eschine,  de  Plaute...  ;  sans  compter  que  le  temps 
presse  et  que  les  professeurs  ne  sauraient  faire  face  à 
toutes  les  exigences  d'un  programme  si  toulï'u. 

Et  cependant,  le  jour  des  examens,  il  faudra  fournir  les 
développements  convenables  sur  des  questions  comme 
celles-ci  (je  prends  au  hasard)  : 

Que  savez-vous  sur  Homère,  ses  poèmes,  son  influence? 
(Douai).  —  Chercher  l'explication  des  éloges  et  des  cri- 
tiques adressés  ù  Homère  (Rennes).  —  Etude  sur  les 
héros  d'Homère  (Paris).  —Analyser  le  eu  rue/ère  d*  Achil- 
le; —  Comparer  Roland  et  Achille,  Ulysse  et  Enée  :  — 
Comparer  entre  eux  les  trois  tragiques  grecs  (id.)etc.  etc. 

Avouons  que  nous  avons  aussi  en  vue  de  rendre  aux 
élèves  moins  aride,  moins  superficielle  l'étude  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Dans  ce  dessein,  nous  avons  placé  en  tète  de  chaque 
genre  une  analyse  concise  et  claire  de  la  théorie  de  ce 
genre;  à  notre  avis,  ces  notions  fondamentales,  issues 
elles-mêmes  des  chefs-d'œuvre,  sont  de  quelques  secours 
pour  juger,  apprécier  et  goûter  les  compositions  des 
écrivains,  malgré  le  convenu  qu'elles  semblent  présenter 
aujourd'hui.  Les  essais  biographiques,  condensés  en 
quelques  lignes,  ont  aussi  leur  importance  :  les  œuvres 
sont  l'écho  du  caractère  et  des  mœurs  des  auteurs,  ainsi 
que  de  l'époque  et  des  circonstances  où  ils  ont  vécu.  Mais 
ce  qui  a  réclamé  tous  nos  efforts,  ce  sont  les  apprécia- 
tions générales,  les  vues  d'ensemble,  Vanalyse  détail- 
lée des  ouvrages  inscrits  au  programme. 
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Nous  avons  mis  à  profil  les  publications  les  plus  ré- 
centes et  les  plus  autorisées;  car  il  importe  moins  de 
donner  ses  jugements  personnels,  que  l'avis  d'hommes 
compétents,  au  goût  sûr  et  éprouvé. 

Nous  ne  nous  faisons  aucune  illusion  sur  la  valeur  de 
notre  publication  ;  bien  de^  fautes  s'y  sont  glissées  sans 
doute.  Nous  remercions  d'avance  ceux  de  nos  collègues 
qui  voudront  bien  nous  faire  part  de  leurs  observations. 


15  a  oui  1895. 
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SECTION    PREMIÈRE 
THÉORIE    DE   L'ÉPOPÉE 


ART.  I.  -  DÉFINITION 

L'épopée  (&COÇ,  parole,  récit  ;X0l£ÏV,  faire)  est  le  récit  poétique 
d'une  action  grande,  héroïque  et  merveilleuse. 

Nous  disons  récit,  afin  de  distinguer  l'épopée  de  la  poésie  drama- 
tique, qui  est  la  représentation  d*une  action,  et  de  la  poésie  lyrique, 
qui  est  l'expression  d'un  sentiment  : 

poétique,  c'est-à-dire  que  le  récit  est  embelli  par  la  fiction  et 
orné  des  couleurs  de  l'imagination  dans  un  langage  assujetti  à  une 
mesure  régulière,  tandis  que  l'histoire  est  le  récit  consciencieux  des 
événements  ; 

d'une  action,  car  toute  vérité,  non  pas  spéculative,  mais  de  fait, 
est  nécessairement  un  être  ou  une  action  :  or,  un  être  peut  s'énoncer 
ou  se  décrire,  tandis  que  l'action  est  racontée  ou  représentée  : 

grande,  en  raison  des  personnages  qui  l'accomplissent,  des  motifs 
qui  les  déterminent,  de  la  nature  même  de  l'action,  des  conséquences 
qu'elle  a  eues;  le  roman  et  la  nouvelle,  d'ordinaire  en  prose,  sont  le 
récit  d'une  série  de  faits  empruntés  à  la  vie  intime  ou  domestique,  et 
l'action  de  la  fable  est  commune  et  peu  étendue  ; 

héroïque,  à  cause  de  la  grandeur,  de  la  durée  et  du  nombre  des 
obstacles  qu'il  fact  surmonter  ; 

merveilleuse  enfin,  pour  indiquer  l'intervention  des  agents  supé- 
rieurs à  l'homme  et  à  la  nature  physique  :  en  cela,  l'épopée  diffère 
du  poème  héroïque, 

1. 
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ART.  II.  -  LE   FOND 

Le  fond  étant  une  action  suppose  nécessairement  des  personnages  ; 
nous  aurons  donc  à  considérer  les  personnages  et  l'action  elle-même. 

|  I.  —  Les  Personnages. 

T.    —    NOTION 

Les  personnages  sont  les  acteurs  qui  prennent  part  directement 
ou  indirectement  à  l'entreprise,  objet  du  récit  épique.  —  Ils  peuvent 
être  de  quatre  sortes. 

1°  Le  héros  de  l'entreprise.  C'est  le  principal  auteur  de  l'ac- 
tion, celui  qui  y  prend  la  plus  grande  part,  soit  par  lui-même,  soit 
par  son  influence.  —  Mais  comme  la  grandeur  et  le  mérite  d'une 
entreprise  supposent  de  grands  et  de  nombreux  obstacles,  parfois 
pendant  plusieurs  années,  il  faudra,  pour  les  susciter  et  pour  mettre 
en  relief  la  magnanimité  du  béros,  un  personnage  qui  lui  soit  opposé, 
grand  et  valeureux  lui  aussi.  De  là,  la  nécessité  du  héros  de 
1  opposition. 

2<>  Les  personnages  principaux.  (Je  sont  ceux  dont  le  concours 
est  nécessaire  au  héros  de  l'entreprise  d'une  part,  pour  mener  l'action 
à  bonne  (in,  de  l'autre  au  héros  de  l'opposition,  pour  organiser  la  ré- 
sistance, de  manière  à  faire  ressortir  l'importance  et  la  difficulté  de 
l'action  principale,  et  ainsi,  la  valeur,  le  caractère,  le  génie  des  deux 
héros.  —  Les  omettre  ou  les  retrancher  serait  nuire  essentiellement 
à  la  nature  de  l'épopée.  \u  Enéide  pèche  par  l'absence  des  personnages 
principaux. 

3°  Les  personnages  secondaires.  (le  sont  ceux  dont  le  con- 
cours direct  ou  indirect  est  utile  à  la  réalisation  de  l'entreprise  ou  à 
l'organisation  de  la  résistance.  Prenant  une  moindre  parla  l'action, 
on  pourrait  à  la  rigueur  les  supprimer  sans  nuire  essentiellement  à  la 
trame  du  récit  épique.  Ce  serait  néanmoins  porter  atteinte  à  l'intérêt. 

4n  L'armée  ou  le  peuple,  (le  sont  les  masses  sur  lesquelles  s'étend 
l'influence  des  héros  de  l'entreprise  et  de  l'opposition. 

Considérées  dans  leurensemble,  elles  sont  nécessaires  à  l'action,  au 
moins  quand  il  s'agit  d'opérer  de  grands  événements,  car,  au  fond, 
l'épopée  embrasse  les  intérêts  et  les  destinées,  l'histoire,  la  philosophie, 
'es  mœurs   et  les  usages  de  tout  un  peuple;  considérés   séparément. 
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les  individus  ne  sont  ni  personnage-  principaux,  cl  personnages  secon- 
daires, et  ils  ne  sont  point  nommés,  «'mon  pour  rehausser  la  valeur, 
la  vertu  d'un  héros,  d'un  personnage  secondaire,  ou  pour  exciter  l'in- 
térêt au  moyen  d'un  portrait  moral  ou  physique. 


II.    —  QUALITÉS  GÉNÉBALE8. 

Les  qualités  générales,  que  doivent  posséder  les  personnages 
épiques,  consistent  dans  leur  perfection  relative,  dans  leur  utilité, dans 
l'intérêt  qu'ils  inspirent. 

1°  La  perfection  relative  d'un  personnage  \ient  de  lui-même, 
c'est-à-dire  des  qualités  de  l'âme,  celles  de  l'intelligence,  comme  le 
génie,  le  talent,  l'esprit,  le  savoir,  la  finesse,  l'éloquence...,  celles  de- 
là volonté,  comme  le  courage,  la  fermeté,  l'amour  : 

des  qualités  physiques,  comme  la  beauté,  l'adresse,  l'agilité,  la  sta- 
ture, la  force...  ; 

des  circonstances  extérieures,  comme  la  naissance,  l'âge,  le  rang, 
la  fortune,  l'alliance... 

Nous  disons  perfection  relative,  car  il  ne  faut  pas  que  les  person- 
nages soient  tellement  parfaits,  qu'ils  aient  en  partage  tous  les  genres 
de  perfections  possibles,  san?  avoir  ni  faiblesse  ni  défaut  (Art.  P.  III, 
104  . 

Cependant  le  héros  de  l'entreprise  doit  l'emporter  sur  tous  les  autres 
personnages  par  sa  grandeur  d'àme  et  surtout  par  son  influence  sur 
l'ensemble  de  l'action. 

2°  L'utilité.  Tous  les  personnages,  même  les  peuples,  doivent  être 
utiles  à  l'entreprise  et  aux  lecteurs. 

A  l'entreprise  ;  ceux  du  côté  du  héros  de  l'entreprise,  en  concou- 
rant à  l'action  directement,  au  moyen  d'actes  partiels  dont  l'ensemble 
constitue  l'action  principale,  indirectement,  en  levant  les  obstacles  qui 
s'opposent  au  succès  :  —  ceux  du  côté  du  héros  de  l'opposition,  en  par- 
ticipant à  la  résistance  directement,  au  moyen  des  obstacles  à  sus- 
citer, indirectement,  en  paralysant  les  moyens  employés  par  les  ad- 
versaires. 

Aux  lecteurs  ;  carie  poète  épique,  comme  tout  écrivain  en  général, 
a  le  devoir  de  faire  aimer  la  vertu  et  haïr  le  vice.  En  conséquence,  il 
devra  mettre  en  scène  des  personnages  bons  ou  mauvais,  peignant 
les  uns  de  manière  ;ï  rendre  la  vertu  aimable,  les  autres  de  façon  à 
rendre  le  vice  odieux. 

3°  L'intérêt.  Les  personnages  doivent  tous  plus  on  moins  contri- 
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buer  à  l'agrément  et  à  l'intérêt  du  poème  épique  :  sans  cela,  ils  se- 
raient contraires  au  but  général  du  genre  qui  est  de  plaire  et  de 
toucher. 

Or,  ce  qui  plaît  en  eux,  ce  sont  les  mœurs  et  le  caractère.  Ils  seront 
donc  vraiment  intéressants  par  ce  double  moyen. 


III.  —    MŒURS  ET  CARACTERES. 

1«  Par  caractère,  on  entend  une  inclination  naturelle  et  propre 
à  chacun,  de  penser,  déjuger,  de  vouloir,  de  parler  et  d'agir. 
Les  caractères  épiques  doivent  être  : 

1.  Grands  :  à  la  hauteur  des  obstacles  à  vaincre,  des  difficultés  à 
aplanir,  des  triomphes  à  remporter  pour  atteindre  leur  fin  ; 

2.  Soutenus  :  toujours  les  mêmes,  sans  défaillance  et  sans  faiblesse 
dans  le  malheur  et  en  face  du  devoir  (Art.  P.  III,  121)  ; 

3.  Assortis  :  en  rapport  avec  l'âge,  la  condition,  le  pays,  le  temps 
(ib.  373); 

4.  Variés  :  présentant  des  différences,  par  l'addition  ou  le  retran- 
chement d'une  qualité  ; 

5.  Opposés,  c'est-à-dire  qu'ils  doivent  avoir,  d'un  côté  une  qualité 
dominante,  de  l'autre  un  défaut  également  dominant. 

2°  Par  mœurs,  on  entend  la  manière  habituelle  de  penser,  de  parier 
et  d'agir,  suivant  l'âge,  l'éducation,  les  passions...  C'est,  en  un  mot, 
la  manifestation  du  caractère. 

Les  mœurs  des  personnages  épiques  doivent  être  : 

1.  Ressemblantes  :  si  les  personnages  sont  réels,  il  doit  exister  une 
conformité  entre  ce  que  le  poète  rapporte  d'eux  dans  son  récit  et  ce 
que  l'histoire  ou  la  tradition  nous  en  disent  elles-mêmes  (ib.  III, 
411.) 

2.  Vraisemblables  :  si  les  personnages  sont  fictifs,  il  doit  y  avoir 
conformité  entre  les  actions  que  le  poète  leur  prête  et  celles  que  cea 
personnages  eussent  dû  accomplir,  placés  dans  les  mêmes  circons- 
tances. 

3.  Locales  :  s'ils  sont  réels  et  fictifs  à  la  fois,  il  faudra  les  geindre 
conformément  à  leur  nationalité,  à  leur  siècle,  et  aux  autres  circons- 
tances. 

4.  Bonnes,  c'est-à-dire  que  le  poète  devra  toujours  exalter  le  devoir 
et  la  vertu,  porter  à  les  aimer  et  à  les  pratiquer,  et  rendre  le  vice 
haïssable,    afin  d'en  inspirer   le  dégoût  et  la   répulsion  (ib.  IV.  93.) 
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§  IL  —  L'action. 

i.  —  NOTION. 

L'action  épique  est  une  entreprise  importante  en  elle-même  ou 
dans  ses  résultats,  comme  la  fondation  ou  la  chute  d'un  empire,  une 
guerre  contre  une  nation  ennemie,  la  découverte  ou  la  conquête  d'un 
pays,  ou  tout  autre  événement  extraordinaire,  propre  à  intéresser  un 
peuple  ou  même  l'humanité  entière. 

II.    —  QUALITÉS. 

L'action  doit  être  une,  grande,  héroïque  et  merveilleuse. 

1°  Elle  est  une  ou  entière,  quand,  du  commencement  à  la  (in. 
lout  concourt  au  même  but,  comme  les  actes  des  divers  personnages, 
les  revers  et  les  succès,  les  incidents  prévus  et  imprévus,  les  épisodes 
heureux  ou  malheureux... 

2°  Elle  est  grande  par  la  beauté  et  la  magnanimité  des  caractères, 
par  les  motifs  qui  font  agir  les  personnages,  par  les  moyens  dont  ils 
se  servent,  et  surtout  par  la  nature  même  de  l'entreprise  et  les  résul- 
tats qui  en  découlent. 

3°  Elle  est  héroïque  par  suite  de  la  grandeur,  du  nombre  et  de  la 
durée  des  obstacles,  puisque  deux  qualités  font  surtout  les  héros  :  la 
force  pour  triompher  des  difficultés  et  la  constance  pour  ne  pas 
faiblir. 

4°  Elle  est  merveilleuse  par  l'intervention  des  agents  supérieurs 
à  la  nature  physique  et  morale,  soit  directement  au  moyen  des  appa- 
ritions et  des  songes,  soit  indirectement  en  agissant  sur  les  éléments 
et  les  êtres  animés. 

Si  les  agents  supérieurs  sont  réels,  c'est  le  merveilleux  chrétien  : 
s'ils  sont  fictifs,  du  moins  pour  nous,  c'est  le  merveilleux  païen  ou 
mythologique;  s'ils  sont  réels  et  fictifs  à  la  fois,  c'est  le  merveilleux 
allégorique . 

ART.  III.  -LA  FORME. 

La  forme  est  intérieure  et  extérieure  :  dans  le  premier  cas,  c'est  le 
plan,  dans  le  second,  c'est  le  style. 
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|  I.  -  Le  Plan. 

r.  —  NOTION. 

Le  plan  n'est  autre  chose  que  la  disposition  des  différente!  parties 
qui  composent  le  récit  de  l'entreprise  épique. 

II.   —  QUALITES 

Tout  plan  a  pour  qualités  essentielles  et  fondamentales  l'unité  et 
l'ordonnance. 

Il  est  an  quand  il  ne  renferme  que  ce  qui  est  nécessaire,  utile  et 
agréable  pour  charmer,  intéresser  et  toucher  les  lecteurs. 

11  est  bien  ordonné,  quand  il  fait  ressortir  chaque  partie  du  récit 
par  la  place  qui  lui  convient. 

Or,  il  y  a  trois  parties  dans  un  poème  épique  :  le  début,  le  nœud  et 
le  dénouement. 

1°  Le  début,  qui  prépare  à  suivre  aisément  la  marche  du  récit, 
comprend  Y  exposition  ou  proposition  et  ["invocation. 

L'exposition  déclare  le  but  et  le  motif  de  l'entreprise,  annonce 
d'ordinaire  le  héros  principal,  la  cause  des  obstacles  et  l'intervention 
des  êtres  surnaturels.  —  Elle  doit  être  simple,  sans  emphase  et  sans 
affectation,  courte,  pour  ne  pas  impatienter  la  curiosité  du  lecteur,  inté- 
ressante, pour  captiver  son  attention. 

L'invocation  est  une  prière  faite  à  une  divinité  ou  à  un  génie, 
pour  implorer  son  secours,  ses  lumières,  son  inspiration.  —  Le  poète 
la  renouvelle  parfois  dans  certaines  circonstances  plus  solennelles  ou 
plus  critiques,  dans  le  cours  de  son  œuvre. 

2°  Le  nœud  ou  intrigue  est  la  combinaison  des  moyens  et  des 
obstacles,  des  périls  et  des  luttes,  faite  de  façon  à  rendre  l'issue  incer- 
taine et  douteuse. 

Il  renferme  le  récit,  tableau  animé,  peinture  vivante  des  person- 
nages et  des  événements,  les  épisodes,  tableau  d'un  fait  accessoire 
jeté  dans  la  narration,  dans  le  dessein  d'y  introduire  la  variété  et  d'en 
augmenter  l'intérêt. 

3°  Le  dénouement  est  la  solution  de  l'intrigue  par  la  victoire  sur 
les  obstacles  et  par  l'issue  heureuse  ou   malheureuse  de  l'entreprise. 


llu.MKHi: 


S  II.  —  Le  style. 

I.  —  NOTION. 

Le  style  ou  élocution  épique  est  l'expression  des  pei  senti- 

ments et  des  images  dans  le  dessein  de  plaire  et  de  toucher. 

II.  —  QUALITÉS. 

En  raison  de  la  perfection  et  de  la  richesse  du  l'und.  le  style  épique 
admet  la  plus  grande  variété  de  tours  et  d'ornements,  tout  en  restant 
toujours  dans  les  bornes  du  bon  goût.  Deux  qualités  semblent  résumer 
toutes  les  autres  :  la  clarté  et  la  convenance. 

lo  La  clarté  requiert  une  propriété,  une  pureté  remarquable  dans 
le  choix  des  mots,  des  tours  vifs  et  lumineux,  des  transitions  natu- 
relles et  bien  marquées,  des  métaphores  justes,  nobles,  hardies,  une 
marche  chaleureuse,  en  un  mot,  tout  ce  qui  distingue  le  genre  des- 
criptif perfectionné. 

2°  La  convenance  est  relative  à  l'objet  et  au  sujet. 

L'objet  est  une  action  grande,  héroïque  et  merveilleuse.  Le  poète, 
pour  y  conformer  son  style,  devra  donc  avoir  recours  a  toutes  les 
ressource?  de  l'art  :  images  fréquentes  et  animées,  figures  naturelles 
et  expressives,  épithetes  justes  et  vraies,  descriptions  pompeux-, 
comparaisons  simples  et  soutenues,  tableaux  pleins  de  charme  et  de 
rie,  coloris  brillant,  ton  majestueux,  harmonie  séduisante  : 

Le  sujet  est  le  personnage  qui  parle  et  les  personnes  à  qui  il  s'adresse  : 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  style  devra  être  tantôt  simple,  tantôt  tem- 
père, tantôt  sublime,  selon  l'âge,  les  caractères,  le  rang  et  les  autres 
circonstances. 


HOMÈRE 


SECTION    DEUXIÈME 
L'HOMME,  SON  ŒUVRE 


CHAPITRE  1 


ESSAI     BIOGRAPIÏ1QUE 


I.   Significations    du    nom.  —    Les    étymologies    les  plus 

diverses  ont  été  proposées  pour  expliquer  le  nom  d'Homère. 

Suivant  les  uns,  il  signifie  arrangeur  pour  désigner 
ainsi  le  travail  de  développement,  de  raccord,  de  juxtapo- 
sition des  différentes  parties,  qui  devaient  constituer  l'en- 
semble définitif  des  deux  poèmes. 

Suivant  les  autres,  il  est  synonyme  d'otage,  parce  que  le 
poète  aurait  été  livré  comme  tel,  dans  une  guerre  malheu- 
reuse de  sa  patrie  contre  une  nation  voisine. 

D'autres  enfin  ont  prétendu,  en  dehors  de  toute  preuve 
plausible,  que  le  nom  du  poète  signifiait  aveugle,  par  la 
raison  que  la  cécité  l'aurait  contraint  à  chercher  dans  la  vie 
nomade  et  dans  la  culture  de  la  poésie  épique  un  moyen 
de   subsistance. 

t.  Biographies  anciennes.  —  L'antiquité  nous  a  transmis 
huit  biographies  d'Homère,  dont  aucune  n'offre  un  caractère 
suffisant  d'authenticité  :  elles  renferment  d'ailleurs  des  ren- 
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seignements  incertains  et  des  données  souvent  contradic- 
toires. Celle  qui  porte  à  tort  le  nom  du  célèbre  historien 
Hérodote,  est  la  plus  étendue  et  a  joui  du  plus  grand  crédit 
jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Toutes  ces  légendes,  jointes  à  certains  arguments  tirés  des 
poèmes  eux-mêmes,  ont  porté  plusieurs  critiques  de  renom 
à  mettre  en  doute,  et  même  à  nier  absolument  l'existence 
d'un  poète  du  nom  d'Homère. 

3.  Naissance,  voyages,  mort.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  en  ad- 
mettant même  qu'Homère  ait  existé,  il  est  bien  difficile  de 
déterminer  d'une  manière  précise  le  lieu  et  la  date  de  sa 
mort. 

Parmi  les  dernières  hypothèses  des  savants  contempo- 
rains, on  peut  citer  celle  qui  le  fait  naître  dans  Yîle  de  CJtios, 
vers  la  première  moitié  du  Y III0  siècle  (780)  (1).  C'est  à 
Chios,  en  effet,  que  l'histoire  sérieuse  et  critique  découvre 
le  berceau  des  Borner  ides,  qui  se  faisaient  gloire  d'être  les 
descendants  du  poète. 

Les  voyages  d'Ulysse  et  de  son  fils  Télémaque  laissent 
supposer  que  le  père  de  la  poésie  épique  a  dû  visiter  lui- 
même  les  diverses  plages,  les  îles  et  les  continents  qu'il  a 
dépeints  avec  tant  de  couleur,  d'éclat,  de  précision  parfois 
dans  YOdyssée. 


(1)  Cf.  Croiset.  Hist.  de  la  litt.  gr.,  Tome  I.  p.  425. 


CHAPITRE  II. 

L'ÉPOPÉE     AVANT    HOMÈRE 


Il  est  un  fait  certain  et  admis" de   tous  :  Homère  a  eu  des 
prédécesseurs,  <lans  les  aèdes  religieux  et  épiques. 

1.  Aèdes  religieux.  —  Les  Grecs,  comme  tant  d'autres 
peuples  de  L'antiquité  et  des  temps  modernes,  avaient  di- 
vinisé Les  phénomènes  «le  la  nature,  ainsi  que  les  forces 
occultes  qui  les  produisent  :  ils  adoraient  primitivement  la 
nature  dans  ses  divers  éléments  et  sous  ses  formes  bu< 
sives.  A  ce  culte  il  fallait  des  représentants,  des  interprètes 
autorisés,  il  fallait  un  sacerdoce.  Les  premiers  poètes,  les 
chantres  (aèdes)  furent  aussi  des  prêtres,  pu  vaies,  comme 
dit  Virgile.  —  t  Interprètes  de  la  pensée  commune,,  dit 
M.  Croisât,  mais  supérieurs  à  la  foule  en  raison  et  en  rétlexion. 
ils  dégageaient  une  à  une  les  idées  qui  germaient  confusé- 
ment en  elle  ;  ils  notaient  les  attributs  divins  vaguement 
conçus,  ils  inventaient  sous  la  dictée  inconsciente  d'une 
multitude  avide  de  mystères,  les  premiers  mythes,  ils  mar- 
quaient les  rapprochements  et  les  contrastes,  les  parentés 
divines  et  les  hostilités  cosmogoniques,  en  un  mot.  ils 
ébauchaient  devant  des  auditeurs  toujours  curieux  et  ravis 
l'histoire  future  de  l'Olympe...  De  ces  poètes  primitifs,  dont 
le  rôle  fut  si  grand  pourtant  dans  le  progrès  de  la  civilisa- 
tion, noua  ne  vivons  rien,  et  l'antiquité  elle-même  ne  les  a 
pas  mieux  connus.  Mais  pour  se  dissimuler  son  ignorance, 
.'lh-  ;)  créé  un  certain  nombre  de  personnalités  mythiques, 
Orphée,  Linos,  Musée,  Eumolpe,  Pamphos.  » 

lèdes  «'-pique*.  —A  l'époque  voisine  d'Homère,  croit-on 
généralement,  les  héros  ou  demi-dieux  ont  remplacé  les  dieux 
dans  la  poésie  :  aux  aèdes  prêtres  succèdent  les  aèdes  épiques. 
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l'hymne  fait  place  ù  Y  épopée.  En  conséquence,  l'aède  ne 
semble  plus  revêtu  d'un  caractère  sacré  et  divin,  ni  de  fonc- 
tions sacerdotales  :  il  chante  pour  plaire,  charmer  et  amu- 
ser. Toutefois  la  condition  de  ces  sortes  de  trouvères  et 
de  troubadours  de  la  féodalité  antique  était  alors  très 
honorée;  si  les  aèdes  ne  sont  plus  prêtres,  ils  passent  encore 
communément  pour  être  les  inspirés  des  muses. 

Leur  existence  est  déjà  consignée  dans  Y  Iliade.  A  Troie, 
Priam  donne  aux  aèdes  la  mission  d'honorer  la  mémoire 
d'Hector  ;  ce  sont  eux  qui  entonnent  le  chant  de  douleur  près 
du  lit  où  sont  étendus  les  restes  du  héros.  (II.  XXIV.  720  . 
Mais  YOdysséé  est  plus  explicite  :  en  partant  pour  la  Troade, 
Agamemnon  confie  Glytemnestre  aux  soins  d'un  poète  et  lui 
recommande  de  veiller  sur  elle  (III.  267).  A  Sparte,  nous 
retrouvons  un  de  ces  hommes  divins  dans  le  palais  de  Méné- 
las,  au  milieu  des  amis  et  des  convives  (IV.  18).  Dans  l'île 
des  Phéaciens,  Démodocos  a  sa  place  marquée  chez  le  mo- 
narque dans  la  salle  du  banquet.  Sa  lyre  y  est  à  demeure, 
et  il  faut  l'y  aller  prendre,  quand  le  poète  a  occasion  d'élever 
la  voix  au  dehors,  dans  une  solennité  publique  (Od.  VIII. 
256).  En  Ithaque,  Phœmios,  que  les  prétendants  contraignent 
de  chanter  à  leurs  banquets,  dans  le  palais  d'Ulysse,  y  rem- 
plit vraisemblablement  l'office  qui  lui  eût  appartenu  auprès 
du  roi.  P^t  quand,  vers  la  fin  du  massacre  de  ses  ennemis, 
celui-ci,  ivre  de  vengeance  et  de  sang,  vient  de  refuser  la  vie 
même  à  un  devin,  il  l'accorde  à  un  aède  qui  la  lui  demande. 
(ib.  XXII.  375). 

3.  Les  Homéritles.  —  <  Des  témoignages  anciens  irrécu- 
sables attestent  qu'il  existait  à  Ghios,  dans  les  temps  histo- 
riques un  genos  qui  s'appelait  lui-même  et  qu'on  appelait  les 
Homér/des...  D'où  venait  ce  nom?  Nous  l'ignorons.  Tous  se 
rattachaient  à  un  ancêtre  réel  ou  imaginaire,  qui  échappe  à 
l'histoire...  Ce  n'était  point  une  sorte  d'association  d'aèdes, 
mais  un  groupe  de  familles,  où,  selon  l'usage  du  temps,  lu 
discipline  poétique  se  transmettait  plus  ou  moins  régulière- 
ment des  pères  aux  enfants  :  tous  assurément  n'étaient  pas 
poètes,  mais   il  suffisait  que  chaque  génération  fournît  un 
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petit  nombre  d'hommes  qui  avaient  à  eœur  de  conserver  et 
d'augmenter  le  trésor  domestique.  Tes  aèdes  homérides  de 
Chios  ne  durent  pas  rester  enfermés  dans  leur  île  natale.  Ils 
durent,  dans  leurs  voyages,  porter  leurs  chants  dans  les 
villes  de  la  Grèce  et  dans  les  îles  voisines  (1 1 

\.  Les  Rhapsodes.  —  Lorsque  les  aèdes  eurent  disparu,  on 
vit  les  raj)sodes.  nom  d'origine  incertaine,  entrer  en  posse.— ion 
de  leur  riche  héritage  ;  avec  cette  différence  que  ceux-ci  réci- 
taient, sans  s'accompagner  d'aucun  instrument,  des  compo- 
sitions empruntées  à  d'autres  poètes.  On  ignore  l'époque 
exacte  de  leur  apparition  et  de  leur  disparition  en  (irèce, 
bien  que  l'on  puisse  affirmer  sans  crainte  que  les  récitations 
rapsodiques  se  perpétuèrent  longtemps  à  Athènes  et  ailleurs. 
L'historien  Hérodote  fait  mention  des  concours  de  rhapsodes 
à  Sicyone,  au  Vie  siècle.  On  sait  aussi  que  Solon  leur  im- 
posa à  Athènes  une  sorte  de  règlement  officiel  dans  leurs 
récitations  épiques. 

Les  rhapsodes,  croit-on  généralement,  eurent  le  mérite  de 
perfectionner  l'hexamètre,  ou  vers  épique,  et  de  donner  ainsi 
à  l'épopée  lïnstrument  qui  devait  en  faire  un  genre  litté- 
raire, digne  de  tous  les  siècles. 

5.  Les  jongleurs    de  gestes    au  moyen  âge.  —  Sans  nous 
occuper  des  diverses  épopées  nationales  de  l'Inde  et  de  l'Occi- 
dent,  nous    ne    saurions    toutefois   passer  sous  silence  les 
rapprochements   saisissants    qui   existent   entre   les    ai 
antiques  et  nos  trouvères  ou  troubadours  du  moyen  âg 

Le  jongleur  de  gestes  rappelle  par  plus  d'un  trait  le  chan- 
teur des  temps  antiques.  Gomme  l'aède,  il  mène  une  vie 
essentiellement  nomade,  errant  de  ville  en  ville,  les  vers 
dans  la  mémoire,  la  vielle  à  la  main,  allant  d'un  banquet  à 
une  fête  et  d'une  fête  à  un  banquet.  Tantôt  il  s'arrête  sur  la 
place  publique,  comme  l'aède  sur  l'agora,  tantôt  il  est  hé- 
bergé dans  le  palais  de  quelque  prince  ou  dans  le  manoir 
féodal,  perché,  comme  un  nid  d'aigle,  sur  un  sommet  élevé. 
Partout  il  excite  1  enthousiasme  parle  récit  des  proues 

(l    Cl'.  Croiset,  op.  cit.  p.  4044 
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héroïques,  partout  il  est  chéri  et  choyé  des  petits  et  des 
grande.  Grande  était  la  liesse  des  châtelaines  et  des  pages, 
quand,  après  les  longs  mois  d'hiver,  il  faisait  son  apparition 
au  castel.  On  s'empresse  de  l'accueillir,  de  lui  préparer  le 
couvert  et  un  bon  gîte.  Après  le  repas,  les  convives  se  réu- 
nissent dans  la  grande  salle  du  château,  dont  les  murs  sont 
ornés  de  souvenirs  chevaleresques. 

Pendant  que  le  bruit  s'apaise  peu  à  peu,  le  jongleur  prélude 
pour  gagner  l'attention  ;  debout  au  milieu  de  l'assemblée  : 
«Seigneurs,  laissez  la  noise  et  m'oyez  !»  Son  répertoire  est 
abondant  :  il  a  le  choix  entre  les  hauts  faits  de  Charles  et 
de  ses  pairs,  les  grands  coups  dé  Durandal  et  les  félonies  du 
traître  Ganelon  ou  la  découverte  du  Saint  Graal.  Enfin  le 
silence  s'établit  :  le  jongleur  fait  bientôt  tressaillir  son 
auditoire  par  le  charme  merveilleux  du  récit  ;  les  aventures 
héroïques  se  succèdent,  les  péripéties  émeuvent  ;  le  chanteur 
s'anime  :  il  dit  les  plaintes  de  Charlemagne  entendant  le  son 
désespéré  du  cor  ;  il  pleure  la  mort  d'Olivier,  l'agonie  de 
Turpin.  L'émotion  redouble,  quand  il  chante  Roland  :  a  Aux 
défilés  d'Espagne  a  passé  Rolland  sur  Veillantif,  son  bon 
cheval  courant.  Il  est  revêtu  de  ses  armes,  qui  lui  sont  très 
avenantes  ;  il  va,  le  baron,  la  lance  au  poing...  Vers  les 
Sarrasins  il  regarde  fièrement,  mais  sur  les  Français  il  jette 
un  regard  humble  et  doux.  Le  comte  Roland  au  milieu  des 
champs  de  bataille  chevauche  ;  il  tient  Durandal,  qui  bien 
tranche  et  bien  taille,  et  fait  grand  carnage  des  Sarrasins. 
Ah  !  si  vous  l'aviez  vu  jeter  un  mort  sur  un  autre  mort,  et 
le  sang  tout  clair  innonder  le  sol!  Sanglant  est  son  haubert, 
et  ses  bras,  et  le  col  et  les  épaules  de  son  bon  cheval.  » 
Bientôt  blessé  à  son  tour,  il  se  prépare  à  mourir  en  chrétien. 
Il  dit  sa  coulpe,  et,  pour  ses  péchés,  il  tend  son  gant  vers 
Dieu.  Sur  son  bras  s'incline  sa  tête;  les  mains  jointes,  il  est 
allé  à  salin.  Dieului  envoie  un  de  ses  anges  et  saint  Michel 
du  Péril:  ils  portent  l'ame  du  comte  en  paradis!  —Les  trans- 
ports éclatent  avec  les  sanglots.  Le  jongleur  s'arrête  hale- 
tant, épuisé;  on  s'empresse  de  lui  verser  de  grands  hanaps 
d'hydromel.  Survient  une  pluie  de  cadeaux  :  l'un  jette   des 
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fourrures,  l'autre  sod  chapel  :  le  maître  -1"  céans  lui  présente 
de  lions  deniers,  et  le  jongleur  de   quitter   Le   manoir  pour 

courir  à  d'autres  aventures  il). 


(i)  Cf.  àubèrtin,  Biat.  de  la  langue   et  de    la   Utt.    fr.;  —  Léon 
Gautier,  Les  épopées  fr.  Tome  I. 


CHAPITRE  III 

TRANSMISSION    DES   DEUX    POÈMES. 

S'il  est  universellement  reconnu  qu'Homère  a  eu  des  pré- 
décesseurs, il  est  un  second  point,  sur  lequel  on  s'accorde 
aussi  communément  :  les  deux  poèmes  n'ont  pas  été  com- 
posés sous  la  forme  qu'ils  onl  aujourd'hui. 

Tout  le  monde  sait  qu'ils  sont  divisés  en  vingt-quatre 
chants  ou  livres,  désignés  chacun  par  une  lettre  de  l'alpha- 
bet grec.  Or  les  lettres  doubles  H  et  *F,  ainsi  que  les  lon- 
gues H  et  12,  n'existaient  pas  avant  l'époque  de  Simùr 
nide  (555?  —  468),  qui  passe  pour  les  avoir  inventées. 

De  plus,  Platon  et  Aristote,  tous  deux  plus  récents,  ne 
connaissaient  point  encore  la  division  par  chants.  Ils  ont 
recours  à  des  divisions  par  titres,  comme  la  Colère,  la 
Peste,  la  Biomédle  etc.,  pour  désigner  les  diverses  parties 
des  deux  poèmes. 

En  général,  sur  la  foi  d'Eustathe  et  d'après  une  vie  d'Ho- 
mère attribuée  à  Plutarque,  on  la  regarde  comme  l'œuvre 
des  grammairiens  d'Alexandrie,  peut-être  du  critique  Aris- 
tarque  (Ile  av.  J.-G). 

1. —  Au  témoignage  d'Elien,  ce  fut  le  lacédémonien  Lycur- 
gue  qui  introduisit  en  Grèce  l'ensemble  de  la  poésie  d'Ho- 
mère. Déjà  avant  Elien,  Plutarque  s'était  fait  l'écho  de  la 
même  tradition.  Enlin,  Héraclirie  de  Pont,  contemporain  de 
Platon  et  d'Aristote,  atteste  le  même  fait  (1). 


(1)  Notons  d'avance  que  ces  témoignages  historiques,  Fondement  et 
point  ce  départ  du  système  de  l'unité  primitive,  sont  fortement  attaqués 
et  niés  finalement  par  les  partisans  de  Wolf.  La  personnalité  de  Lycur- 
gue  s'efface,  en  effet,  dans  le  lointain  des  âges  et  semble  une  figure 
créée  à  l'imitation  de  celle  de  Solou.—  Nous  exposons  les  différentes 
opinions,  sans  nous  croire  obligés  de  les  discuter  et  de  donner  nos 
préférences  à  Tune  plutôt  qu'à  l'autre  :  au  lecteur  la  liberté  du  choix. 
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2.  —  Plus  tard,  soion  (394  le  législateur  d'Athènes,  impo- 
sait aux  rhapsodes.,  dans  le  concours  des  Panathénées,  de 
réciter  les  poèmes  d'Homère,  a  de  telle  sorte  que  le  second 
chanteur  commençât  où  le  premier  finissait.  »  Diog,  Laert. 

3.  —  (Test  à  Pisîstrate  que  les  anciens  attribuent  l'hon- 
neur d'avoir  rassemblé  les  poèmes  homériques  que  récitaient 
les  rhapsodes  (1).  Des  érudits  de  l'époque  lui  avaient  prêté 
dans  cette  œuvre  un  précieux  concours.  Leur  goût,  dit  M.  \a- 
çeotte.  dans  le  choix  des  épisodes,  des  vers,  des  expressions, 
a  dû  être  plutôt  compréhensif  qu'exclusif.  Faut-il  le  regret- 
ter ?  Nous  pensons  qu'il  faut  plutôt  s'en  féliciter. 

4.  —  Les  Diacé vastes.  —  On  donne  ce  nom  aux  divers 
éditeurs  d'Homère  qui  se  succédèrent  jusqu'au  Ve  siècle  :  ce 
mot  signifie  ordonnateur,  parce  que  le  principal  effort  de 
ces  critiques  consista  à  mettre  le  texte  dans  l'ordre  primitif, 
en  supprimant  les  redites,  en  élaguant  les  longueurs  et  les 
hors-d'ceuvre  disparates. 

Vinrent  ensuite  les  Diorthontes  (correcteurs),  qui  se  con- 
sacrèrent surtout  à  l'épurer  des  interpolations. 

Aristote  (384-322)  lit  lui-même,  à  l'usage  d'Alexandre  le 
Grand,  son  élève,  la  diorthose  célèbre  connue  sous  le  nom 
de  Y  édition  de  la  cassette. 

5.  —  Aristarque.  —De  toutes  les  diorthoses  ou  éditions 
critiques,  la  plus  célèbre  cependant  fut  celle  d'Aristarque, 
au  11°  siècle  :  la  sagacité  du  critique  alexandrin  est  devenue 
proverbiale.  C'est  à  lui  et  peut-être  déjà  à  ses  devanciers 
d'Alexandrie,  Zénodote  ou  Aristophane  de  Byzance  que  re- 
monte la  division  des  deux  poèmes  en  chants  ou  livres. 
Telle  fut  l'autorité  de  son  édition  qu'aucun  autre  poème 
grec  n'égala  peut-être  en  fixité  l' Iliade  et  Y  Odyssée. 

L'école  d'Alexandrie  et  l'école  romaine  se  contentèrent 
dans  la  suite  d'y  apporter  des  corrections  ou  des  modifica- 
tions de  détail  et  d'y  ajouter  des  commentaires  ou  scolies. 


1  Quelques  critiques  prétendent  qu'on  a  exagéré  l'importance  de 
cette  tradition  relative  au  travail  de  Pisistrate.  Cicéron  DeOrat.  III. 
34)  est,  en  vérité  le  premier^  qui  la  mentionne . 
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6.  —  Moyen  âge  et  Renaissance.  —  Les  manuscrits  des 
œuvres  homériques  se  multiplièrent  au  moyen  âge.  Celui 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise,  (Venetus  ou 
Marcianus  A.  Xp  siècle)  resté  inconnu  jusquVn  I7S1.  con- 
tient, outre  un  texte  soigné,  les  signes  critiques  à' AvhU\vc\ue 
et  un  grand  nombre  d'anciennes  scolics. 

D'autres  datent  du  XI^,  du  XÏI»,  du  XIIIe  et  XIV«  siècles. 
(Cf.  Croiset,  p.  101). 

L'édition  princeps  fut  publiée  à  Florence,  en  deux  volumes 
in-folio,  en  1488,  par  le  Grec  Bémétrius  Chalcondyle,  d'après 
les  manuscrits  alors  en  usage   dans  les  écoles  byzantines. 

Au  XVIe  siècle  les  éditions  deviennent  plus  nombreuses 
dans  les  différents  pays  de  l'Europe.  —  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  nos  jours,  les  études  critiques  se  multiplient  sans 
cesse  sur  le  texte  homérique  ;  on  les  compte  par  centaines, 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe. 


CHAPITRE  IV 


LA    QUESTION    HOMERIQUE 

Le  nom  célèbre  d'Homère  n'es't-il  qu'un  symbole  qui  cache 
des  auteurs  inconnus,  collaborateurs  inconscients  d'œuvres 
immortelles  ?  Ou  dôsigne-t-il  un  poète  qui  tut  réellement  le 
père  «le  ['Iliade  et  de  Y  Odyssée  ?  Voilà  ce  qu'on  appelle  la 
Question  homérique.  —  Exposons  brièvement  son  histoire, 
avant  d'exposer  les  différents  systèmes  qu'elle  a  suscités. 

§  I.  —  Homère  et  la  critique  jusqu'à  Wolf . 

Les  Anciens  étudièrent  avec  ardeur  et  passion  les  œuvres 
d'Homère.  On  sait  d'ailleurs  quelle  large  et  profonde  in- 
fluence celles-ci  ont  exercé  sur  l'origine  et  le  développement 
des  divers  genres  de  littérature  en  Grèce. 

Môme  dès  cette  époque,  quelques  critiques  osèrent  douter 
et  affirmer  que  Y  Odyssée  n'était  pas  l'œuvre  du  poète  de 
Y  Iliade.  On  les  appela  Chorizontes  ou  séparateurs  ;  leur 
opinion  ne  rallia  qu'un  très  petit  nombre  de  partisans. 

Au  XVIe  siècle,  Casannon  et  Scaliger  ouvrirent  la  voie 
aux  sceptiques  sur  l'existence  d'Homère.  On  sait  combien 
la  Poétique  du  second  est  injuste  envers  les  deux  épopées. 
Mais  il  ae  se  contenta  point  d'en  déprécier  la  valeur  et  le 
mérite  :  il  en  contesta  l'authenticité.  Il  se  demandait  si  l'on 
ne  devait  pas  voir,  dans  ces  deux  oeuvres,  une  suit.-  d'épi- 
sodes, plus  ou  moins  arbitrairement  enchaînés,  que  Pisis- 
trate  aurait  rassemblés. 


1 1  )  L'édition  qui  renferme  l'appareil  critique  le  plus  complet  est  celle 
de  J.  La  Hoche,  Leipsig    1866  . 
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Un  siècle  plus  tard,  en  1674,  l'abbé  d'Aubignac,  puis 
Perrault  en  1688,  reprenaient  la  même  idée  et  aboutissaient 
aux  mêmes  conclusions.  Le  premier,  dans  ses  Conjectures 
académiques,  prétendait  que  les  ouvrages  attribués  à 
Homère  n'étaient  qu'une  compilation  de  plusieurs  pièces 
faites  séparément.  Le  second,  dans  son  Parallèle  des  an- 
ciens el  des  modernes,  admettait  au  sujet  d'Homère  les  ar- 
guments de  d'Aubignac.  —  Boileau  leur  répondait  dédai- 
gneusement (5e  Réfl.  siw  Longin)  que  personne  n'avait 
jamais  avancé,  au  moins  sur  le  papier,  une  pareille  extra- 
vagance . 

«  Vers  le  même  temps,  Bentley,  en  Angleterre,  tranche  la 
question  en  trois  lignes.  La  Motte,  en  1714,  n'est  pas  éloigné 
des  mêmes  doutes.  Voltaire,  que  l'on  rencontre  partout  où 
il  faut  douter,  écrit  avec  insouciance  dans  ses  Essais  sur 
le  poème  épique  :  «  Quand  Homère  composa  V Iliade  (sup- 
posé qu'il  soit  l'auteur  de  tout  cet  ouvrage),  il  ne  fit  que 
mettre  en  vers  une  partie  de  l'histoire  et  des  fables  de  son 
temps.  » 

«  Le  fondateur  de  la  philosophie  de  l'histoire,  le  napoli- 
tain Vico  (1688-1744),  par  une  sorte  d'intuition  savante, 
dont  ses  devanciers  ne  doivent  pas  lui  ôter  le  mérite,  dé- 
couvre que  le  véritable  Homère  n'est  autre  chose  que  la 
Grèce  héroïque  racontant  ses  exploits  ;  il  reconnaît  volon- 
tiers autant  d'Homères  qu'il  y  avait  de  villes  grecques  se 
disputant  l'honneur  d'avoir  produit  le  poème  de  Y  Iliade  et 
àz  Y  Odyssée  »  (1). 

§  IL  —  De  Wolf  jusqu'à  nos  jours. 

En  1750,  l'anglais  Robert  Wood  lit  un  voyage  en  Orient, 
parcourant  les  mers,  les  îles,  *les  continents,  visitant  les 
paysages  dépeints  par  Homère.  Il  exposa  ses  réflexions  dans 
non  Essai  sur  le  génie  original  d'Homère,  1769,  où,  sans 
nier  la  personnalité  du  poète,  il  arrivait  à  cette  conclusion, 

(1)  EfiGER,  Mémoires  de  LUI.  anep.  U 
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qu'il  n'avait  pas  écrit  une  seule  ligne,  un  seul  vers  de  ces 
deux  longs  poèmes. 

En  1784,  un  helléniste  français,  d'Ansse  <i<»  Villoison,  re- 
çut la  mission  d'explorer  la  bibliothèque  «le  Saint-Marc    à 

Venise.  Il  y  découvrit  un  manuscrit  contenant  le  texte 
complet  de  VIliade,  datant  du  X«  siècle,  avec  des  scolies  des 
critiques  anciens.  Les  dissidences  des  savants  alexandrins, 
leurs  doutes  et  les  remaniements  successifs,  dont  ces  scolies 
fournissaient  la  preuve,  conduisirent  Villoison  à  nier  l'au- 
thenticité du  texte  homérique. 

Sur  ces  entrefaites,.  l'Allemand  Wolf  préparait  une  édition 
de  VIliade.  11  avait  déjà  sur  Homère  des  doutes  qui  ébran- 
laient sa  foi  à  la  tradition  constante  et  universelle:  les 
scolies  vénitiennes  vinrent  à  propos  les  confirmer.  En  1795, 
il  ajouta  à  son  édition  les  Prolegomena  ad  Homerum  en 
forme  de  longue  préface.  Pour  lui.  il  n'y  a  jamais  eu  d'Ho- 
mère;  les  deux  poèmes  qui  portent  son  nom  sont  de  simples 
recueils,  des  collections  dues  aux  Homérides., 

Au  KIX«  siècle,  le  système  de  Wolf.  plus  ou  moins  mo- 
difié, a  trouvé  d'ardents  défenseurs  en  Allemagne,  tels  que 
Schlégel,  Lachmann,  Kœchly,  Kirchhoff....  en  France,  tels 
que  Dugas-Montbel,  dans  sa  préface  d'une  traduction  d'Ho- 
mère (1828-1834).  Fauriel,  dans  son  cours  de  Sorbonne  (4835- 
1836.)  etc. 

D'autres  hellénistes,  sans  adopter  le  radicalisme  wolfien, 
se  sont  inspirés  de  son  esprit.  Pour  eux  tout  n'est  pas  l'œuvre 
Collective  de  plusieurs  générations  d'aèdes  :  il  va  un  noyau 
primitif  qui  est  d'Homère.  —  Les  uns  ne  voient  la  main  et 
le  génie  d'Homère  que  dans  le  plan  de  ses  deux  poèmes  : 
c'est  bien  lui  qui  a  tracé  toutes  les  grandes  lignes,  du  début 
à  la  lin,  mais  la  mise  en  œuvre,  l'exécution  des  détails  n'est 
pas  de  lui,  c'est  l'œuvre  des  familles  Hoinérides  (1). 

Les  autres  admettent  qu'Homère  a  sans  doute  tracé  un 
plan  et  qu'il  l'a  exécuté   lui-même,  mais  non  tel  que  cette 


1)  M.  Guigniaut  :  Notice  sur  Homère,  en  tête  du  Dictionnaire  d'Ho- 
mère et  de  Homérides  de  Theil  etHallezd'Arros. 
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exécution  existe  actuellement  dans  ces  poèmes.  Alors  quelles 
étaient  ces  parties  traitées  par  Homère  ? 

1.  God.  Hermann répondait  en  1832  :  c'étaient  deux  poèmes 
de  médiocre  étendue,  l'un  sur  Incolore  d'Achille,  l'autre  sur 
le  retour  d'Ulysse.  Ce  sentiment  rallie  aujourd'hui  beau- 
coup de  suffrages.  Bernhardy  et  Bergk  ont  à  peu  près  la  môme 
opinion. 

2.  L'historien  anglais  (irote,  mort  en  1871,  veut  que  l'Iliade 
ait  eu  d'abord  Achille  pour  sujet.  Cette  Achilléide  se  retrouve 
dans  14  livres  du  poème  actuel,  auxquels  sont  venus  s'a- 
jouter successivement  tous  les  autres. 

3.  Une  troisième  opinion,  celle  de  M.  Maurice  Croiset,  con- 
sidère quelques  livres  seulement,  cinq  ou  six,  comme  authen- 
tiques et  du  même  auteur,  Homère  ou  tout  autre  aède  épi- 
que. Autour  de  ce  noyau  primitif  se  sont  groupés  successi- 
vement ce  qu'il  appelle  les  chants  de  développement  et 
de  raccord. 

Enfin,  il  y  a  les  tenants  obstinés  de  l'opinion  traditionnelle, 
comme  Havet,  Lapaume,  Perrot,  .T.  Girard,  Bougot,  etc. 
Nilzsch  et  0,  Millier,  en  Allemagne,  l'ont  acceptée  et  défen- 
due, mais  en  lamodifîant  à  leur  manière.  Le  premier  prétend 
qu'Homère  a  profité  largement  des  chants  antérieurs,  qu'il 
est  d'ailleurs  moins  ancien  qu'on  ne  le  pense  généralement, 
et  que  les  Homérides  ont  interpolé  ses  œuvres.  D'après  le 
second,  Homère  a  emprunté  avec  intelligence  et  avec  goûta 
ses  prédécesseurs  et  s'est  enrichi  par  d'heureuses  imitations. 

Volkmann  et  Buchholz  adoptent  également  cette  opinion. 

Telle  est,  en  résumé,   l'histoire  de  la  question  homérique 

§  111.  —  Exposé  des  raisons 

Nous  croyons  inutile  d'entrer  ici  dans  l'exposé  des  motifs 
qu'allèguent  les  tenants  des  divers  systèmes  ([ne  nous  avons 
énumérés  dans  le  précédent  paragraphe.  Contentons-nous 
de  parler  des  deux  opinions  extrêmes,  celle  «le  V  unité  stricte 
OU  traditionnelle  qui  regarde  Vlliade  comme  l'œuvre  d'un 
poète  unique,  et  celle  de  la  multiplicité  primitive  qui  con- 
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sidère  ce  poème  comme  un  recueil  de  chanta  indépendants  à 
l'origine  les  uns  des  autres. 

I"  —  Opinion  «le  Wolf. 

Ce  critique  a  fourni  les  arguments  principaux   auxquels 
(artisans  de  différentes  nuances   reviennent  toujours, 
sous  une  forme  nouvelle  et  en  les  appuyant  de  leur  mieux. 
Ils  peuvent  être  ramenés  à  trois  ou  quatre  : 

L'absence  de  récriture  eu  Grèce,  à  l'époque  homérique  : 
l'emploi  n'en  est  devenu  familier  qu'à  partir  du  VIe  siècle, 
quand  les  communications  avec  l'Egypte  eurent  fait  con- 
naître aux  Grecs  le  papyrus.  Or,  sans  cet  auxiliaire  indis- 
pensable, un  long  poème,  comme  l'Iliade  ne  pouvait  être  ni 
composé,  ni  conservé,  ni  transmis. 

1! invraisemblance   d'une    oeuvre    d'ensemble  dam 
temps  reculés  ;  comment  retenir  à  l'aide  delà  seule  mémoire 
un    poème  aussi    considérable  ?  Gomment  même   le  conce- 
voir, le  composer  sans  perdre    de  vue   l'unité    de  l'œuvre, 
coupée  de  tant  d'épisodes  ? 

Les  divergences  que  laissent  voir  les  différentes  parties 
du  poème,  tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui  ;  car  que 
de  contradiction-,  de  redites,  de  lenteurs,  d'épisodes  incohé- 
rents !  Tout  cela  est  incompatible  avec  l'idée  d'une  unité 
primitive. 

L'inutilité  d'une  composition  de  si  longue  haleine,  si  peu 
en  harmonie  avec  les  goûts  et  le  caractère  d'une  société 
alerte  et  pleine  de  fougue,  incapable  d'endurer  le  poids  de 
ces  interminables  récitations.  Des  chants  courts  et  indé- 
pendants devaient  suffire  pour  les  festins  que  charmaient 
aèdes  et  rhapsodes. 

II"  —    Opinion  traditionnelle  M). 

1"  Preuve  historique.   —  Elien    (3*   siècle  ap.    J. -G.)  écrit 

1)  Cf.  G.  Bertrim,  la  Question  homérique,  Enseignement  chré- 
tien (avril  1892-  mars  1893  .  Nous  résumons  en  partie  les  15  articles 
dans  lesquels  ta  distingué  professeur  de  l'Inst.  catb.  de  Paris  défend 
l'opinion  traditionnelle:  nous  omettons  la  réponse  aux  objections. 
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que  t  le  Lacédémonien  Lycurgue  introduisit  en  Grèce  l'en- 
semble de  la  poésie  d'Homère.  Ce  fut  là,  ajoute-t-il,  le  fruit 
de  son  voyage  en  Ionie.  »  Au  siècle  précédent,  Plutarque 
s'était  fait  l'écho  de  la  même  tradition.  Or  Lycurgue  arriva 
au  pouvoir  près  de  800  ans  avant  J.-G.  ;  il  est  donc  presque 
contemporain  de  l'auteur  de  l'Iliade. 

2°  Autorité  des  critiques  anciens.  —  Aucun  critique  de 
l'antiquité  n'a  mis  en  doute  l'authenticité  de  Y  Iliade  ;  on 
peut  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  voix  discordante, 
sur  ce  point,  dans  toute  la  littérature  ancienne,  grecque  ou 
latine.  Peut-on  nier  la  valeur  d'un  critique  tel  qu'Aristarque, 
d'un  esprit  curieux  et  chercheur  comme  Aristote,  de  littéra- 
teurs éclairés  et  délicats  comme  Sophocle,  Euripide,  Platon 
et  tant  d'autres  ?  Diascévastes  et  diorthontes  ont  travaillé 
sur  le  texte  homérique  avec  un  soin  scrupuleux  et  une  pa- 
tience sans  limites,  dans  le  pays  même  ou  Ylliade  a  pris 
naissance,  mieux  placés  et  plus  rapprochés  que  nous  pour 
porter  un  jugement  éclairé.  C'est  dans  ces  conditions  qu'ils 
se  sont  prononcés  unanimement  en  faveur  de  l'unité  primi- 
tive de  l'œuvre. 

3°  Histoire  littéraire.  —  Pourquoi  aurait-elle  consigné 
dans  ses  annales  le  nom  d'écrivains  de  tout  genre,  depuis 
Hésiode  et  Hérodote  jusqu'aux  moindres  poètes  du  cycle 
épique  ?  Seul  le  nom  d'Homère  serait  demeuré  oublié,  in- 
connu ?....  Çonnaît-on  d'ailleurs  les  génies  à  qui  nous 
sommes  redevables  de  Ylliade  ?  Quel  fait  étrange,  inexplica- 
ble dans  les  annales  de  la  littérature  ! 

4o  Etude  du  fond  dans  l'Iliade.  —  L'œuvre  révèle  l'ou- 
vrier. Or,  du  premier  chant  au  dernier,  Ylliade  ne  trahit 
aucun  changement  dans  les  idées  du  poète,  ni  sur  la  politi- 
que, ni  sur  la  famille,  ni  sur  la  guerre,  ni  sur  les  mœurs. . . 
Comment  concilier  cette  unité  frappante  avec  l'idée  d'une 
composition  collective?  Xvec  quelle iidélité  sans  défaillance 
les  caractères  de  personnages  se  soutiennent  à  travers  ces 
milliers  de  vers.  Leur  physionomie  les  rend  toujours  reeon- 
naissables  à  nos  yeux  ;  non  que  les  héros  y  soient  tout  d'une 
pièce,  car  le  poète  n'abandonne  pas  le  droit  de  plier  aux  cir- 


HOMERE  2o 

constances  les  âmes  de  ses  guerriers.  Non»  aurons  occasion 
d'y  revenir  plus  loin. 

•>  Étude  de  la  forme.  —  Des  auteurs  différents  auraient- 
ils  respecté  et  suivi  le  plan  adopté  par  eux  ?    La  marche 
générale  du  poème  aurait-elle  pu  être  ce  qu'elle   est  encore 
dans  VTliade  d'aujourd'hui  ?  De  s'être  arrêtés,  en  ajoutant 
des  chants  et  des  épisodes  nouveaux  au  noyau  primitif,    au 
point  juste  où  Y  Iliade   finit,  ce    serait,    de  leur  part,    une 
sagesse  difticile  à  comprendre.   Xe   faut-il    pas  «lire   plutôt 
qu'un  seul  poète  a  fait  cette  œuvre,  parce  qu'il  a  rempli  son 
plan  et  qu'il  s'est   arrêté  à  temps.  —  Voila  pourquoi   aussi 
les  livres  se  répondent  l'un  à  l'autre    et  forment  une   unité 
libre  et  large.  M.  Croiset  lui-même  en  fait  l'aveu,    c  II  est 
surprenant,  «lit-il,  de  voir  combien  l'unité  fondamentale 
a  été  respectée.  »  L'esprit  ne  s'accoutume  pas  à  l'idée  de  ce 
poème,  né  dispersé,  et  dont  les  parties,  en   se  rapprochant, 
se  soudent  pour  former  un  organisme  vivant   et   plein    de 
beauté.  Ce  n'est  pas  la  loi  que  les  choses  ou  les  êtres  aillent 
spontanément  vers  L'unité.  Ils  suivent  justement  la  marche 
contraire.  L 'Iliade  ferait  seule  exception,  s'il  était  vrai   que 
<i  plus    elle   grandit,  plus   elle   devient  une    et  serrée.  » 
(Croiset.  p.  312.)  —  Enfin  la  langue,  dont  le  fond  est  ionien, 
mêlé  de  formes  éoliennes  en  grand  nombre,    serait  inexpli- 
cable sans  le  travail  «l'un  auteur  unique.   Les  archaïsmes 
abondent  partout  ;  la  phrase  réunit  à  la  fois  un  laisser-aller 
charmant  et  un  art  attentif  qui  ne  néglige  aucun  effet.  Évi- 
demment, voilà  une  langue  rare,  remarquable,  personnelle. 
Gomment  «les  poètes  dispersés  sur  le  sol  ionien,   sans  s'être 
concertés,  ont-ils  parlé  ce  langage  tout  particulier  ? 

L'Iliade  porte    donc,   dans   toutes   ses  parties,   la   même 
signature. 
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CHAPITRE  V 

Fond 


Art.  I.  —  l'action  dans  ltliade 

«  C'est  une  pure  discussion  de  métaphysique  littéraire, 
dit  M,  Croisét  (p.  217),  que  de  se  demander,  comme  on 
Fa  fait  trop  souvent,  si  le  sujet  du  poème  est  la  colère 
d'Achille,  ou  le  dessein  de  Zeus,  ou  toute  autre  chose  du 
même  genre  ». 

Bien  que  l'antiquité  ne  se  soit  pas  arrêtée  à  ces  abs- 
tractions subtiles,  il  faut  reconnaître,  bon  gré  mal  gré, 
que  la  colère  d'Achille  et  la  querelle  avec  Agamemnon 
expliquent  l'unité  et  l'enchaînement  des  parties  du  poème. 
Les  événements  principaux  naissent  les  uns  des  autres  : 
l'insulte  provoque  et  enflamme  la  colère  d'Achille  ;  sa 
colère  amène  sa  retraite  ;  sa  retraite  cause  les  malheurs 
de  l'armée  grecque  et  détermine  Patrocle  au  combat  ;  la 
mort  de  ce  dernier  arme  de  nouveau  le  bras  de  son  ami, 
dont  la  fureur  ne  s'apaise  que  lorsque  le  vaillant  Hector 
est  tombé  sous  ses  coups.  Telle  est  d'ailleurs  la  pensé  du 
poète,  en  invoquant  la  muse  au  début  de  sa  composition 
(v.  1-7). 

Si  Achille  estl'àme  du  poème,  il  est  juste  d'ajouter  que 
cen'estpassaus  raison  qu'on  le  nomme  l'Iliade.  La  guerre 
de  Tryie,  bien   que    commencée    depuis   neuf  longues 
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années,  remplil  égalemenl  ces  vingt-quatre  livres.  L'opi- 
niâtreté de  la  résistance,  racharnement  de  la  lutte,  La 
puissance  des  deux  armées  el  de  leurs  alliés,  la  durée 
mémorable  du  siège,  les  exploits  des  héros  H  des  dieux, 
les  combats  meurtriers,  les  épouvantables  malheurs  qui 
amènent  la  catastrophe  finale,  la  destruction  de  l'empire 
et  de  la  maison  de  Priam,  tout  cet  ensemble  concourt  à 
la  formation  d'une  entreprise  épique,  importante  en  elle- 
même  et  dans  ses  résultats.  Nous  ne  connaissons  d'ail- 
leurs la  guerre  d'Ilion  fine  par  l'Iliade,  <fui  n'est,  dit-on, 
qu'un  épisode  du  siège.  Nous  pensons  donc  que  si  ce 
poème  chante  la  colère  d'Achille  et  ses  funestes  effets,  il 
expose  aussi  la  ruine  de  Troie  par  la  mort  de  son  prin- 
cipal défenseur. 


Art.  II.  —  Analyse  générale. 


La  peste  ou  la  vengeance  d'Apollon  :  retraite  d'Achille  ou- 
tragé :  à  la  prière  de  Thétis,  Zeus  vengera  l'honneur  de  son 
fils I 

Premier  combat.  —  Songe  trompeur  d'Agam...  .-interven- 
tion d'Athéné  ;  Thersite  et  Ulysse  ;  dénombrement  désarmées 
ennemies * II 

Combat  singulier  entre  Ménélas,  l'époux  d'Hélène  et  son 
ravisseur III 

Zeus  accorde  à  Héré  la  ruine  de  Troie.  Lutte  sanglante: 
Arcs  excite  les  Troyens,  Athéné  les  Grecs IV 

Exploits  de  Diomède,  qui  tuePandaros,  blesse  Enée,  Aphro- 
dite et  Ares V 

Retour  d'Hector  dans  la  ville:  procession  des  troyennes  au 
temple.  Touchants  adieux  d'Hector  et  d'Andromaque VI 

Combat  singulier  entre  Hector  et  Ajax.  arrêté  par  la  nuit  : 
trêve  des  morts Y 1 1 

Deuxième  combat.  —  Teucer  tué  par  Hector  :  déroute  des 
<  îrecs.  Zeus  rappelle  Héré  et  Athéné  dans  l'Olympe VIII 

Inutile  ambassade  Ulvsse,  Phénix,  Ajax  auprès  de  l'in- 
flexible Achille I IX 
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Conseil  nocturne  dans  les  deux  camps.  Coup  de  main  de 
Diomède  et  d'Ulysse  qui  s'empare  de  Dolon,  espion  troyen. 
Mort  de  Rhésos X 

Troisième  combat.  —  Nouvelle  déroute  des  Grecs.  Achille 
députe  Patrocle  vers  Nestor XI 

Assaut  des  Troyens  contre  l'enceinte  du  camp  :  défense  hé- 
roïque des  deux  ÀjaK  ;  Sarpédon  t'ait  une  brèche,  Hector  force 
une  porte . . . , XII 

Poséidon  ranime  lu  courage  des  Achéens  :  lutte  d'Idoménée 
et  des  Ajax XIII 

Sommeil  de  Zeus  ;  Hector  blessé  par  Ajax  ;  Poséidon  obtient 
l'avantage  pour  les  Grecs XIV 

Aidé  d'Apollon,  Hector  revient  à  la  charge.  Achille  reste 
sourd  aux  supplications  de  Patrocle  ;  mais  le  feu  menace  la 
flotte  grecque XV 

Achille  s'émeut  ;  il  prête  ses  armes  à  son  ami,  qui  tue  Sar- 
pédon ;  mais  Hector  le  blesse  mortellement XVI 

Lutte  acharnée  autour  de  son  cadavre  ;  retraite  des  Grecs. 
Le  héros  est  averti  de  la  mort  de  Patrocle XVII 

Abattement  et  plaintes  d'Achille  ;  il  parait  sans  armes  et  les 

Troyens  de  s'enfuir.  Nouvelle  armure  forgée  par  Héphaèstos.      XV1I1 

Achille  s'en  revêt  ;  sa  reconciliation  solennelle  avec  les  chefs.         XIX 

Quatrième  combat.  —  Zeus  permet  aux  dieux  de  se  mêler 
à  la  lutte.  Exploits  d'Achille  :  Enée  et  Hector  sont  soustraits 
à  ses  coups XX 

Terrible  vengeance  d'Achille  ;  les  Troyens  rentrent  dans  les 
murs.  Mêlée  des  dieux XXI 

Hector  poursuivi  dans  la  plaine;  trompé  par  Athéné,  il  suc- 
combe sous  les  coups  d'Achille.  Lamentations  des  siens  du 
haut  des  remparts XXII 

Funérailles  de  Patrocle  :  jeux  funèbres  autour  de  son  tom- 
beau       XXIII 

Entrevue  de  Priam  et  d'Achille.  Funérailles  d'Hector XXIV 
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Ai;i  .   III  .   -   QÔALI1  i  -   DE  l'ai  i  loN'. 

L'action  épique,  avons-nous  dit,  doit  avoir  pour  qua- 
lité l'unité,  la  grandeur,  YHéroisme  et  le  merveilleux. 

—  Nous  traiterons  de  l'unité,  en  parlant  du  plan,  de 
L'héroïsme,  en  analysant  les  caractères  et  les  mœurs  des 
personnagi 

l  I.  —  Grandeur  de  l'action. 

Au  fond,  V Iliade  est  le  dramatique  récit  d'une  entre- 
prise d'une  haute  importance  ;  ce  poème  célèbre  une 
guerre  mémorable,  dans  laquelle  la  Grèce  entière  s'est 
coalisée  contre  la  Troade  et  ses  allies  d'Asie:  il  chante 
la  colère  d'Achille,  dont  les  conséquences  deviennent 
désastreuses  pour  l'armée  âchéenne. 

La  grandeur  résulte  encore  du  caractère  des  person- 
nages qui  parlent  et  agissent  dans  tout  le  poème  :  g] 
à  l'intrépidité  el  au  courage  indomptable  de  ses  défen- 
seurs, Troie,  après  neuf  années  de  siège,  résiste  au  nom- 
bre et  à  la  valeur  de  guerriers  illustres,  qui  l'attaquent 
avec  acharnement  et  sans  trêve. 

Les  divinités  de  l'Olympe  elles-mêmes  prennent  une 
part  active  à  l'action  ;  elles  se  divisent  pour  s'attacher  au 
sort  des  chefs  et  des  peuples  ennemis,  alin  de  balancer 
la  victoire,  à  travers  mille  incidents,  mille  interventions 
dramatiques,  jusqu'au  moment  où  le  succès  vient  cou- 
ronner les  efforts  des  peuplades  helléniques. 

L'entreprise,  qui  a  mis  en  mouvement  et  tenu,  e'n 
échec  des  forces  -i  considérables,  qui  a  ému  si  vivement 
1rs  divinités  olympiennes,  semble  avoir  une  double  fin 
d'une  grandeur  morale  incontestable  :  venger  l'honneur 
méconnu  de  l'union  conjugale,  en  arrachant  Hélène  au 
ravisseur  Paris  :  dévoiler  les  suites  d'une  colère  opiniâtre 
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funestes  pour  les  individus  et  surtout  pour  les  princes 
et  leurs  sujets. 

Enfin,  selon  FEpître  d'Horace  à  Lollius  (I  Ep.  2)  l'en- 
semble du  poème  nous  apprend  à  distinguer  ce  qui  est 
honnête  et  utile  de  ce  qui  ne  l'est  point,  bien  mieux,  bien 
plus  éloquemment  que  Chrysippe  et  que  Crantor. 

Qui,  quid  sit  pulchrum,  quid  turpe,  quid  utile,  quid  non, 
Plenius,  ac  melius  Chrvsippo  et  Crantore  dicit. 

§  11.  —  Le  merveilleux  dans  l'Iliade. 

Le  côté  le  plus  original  peut-être  de  poème  épique,  le 
propre  même  de  l'épopée,  ce  qui  la  distingue  éminem- 
ment parmi  tous  les  genres  de  poésie,  c'est  le  merveil- 
leux. Un  mot  sur  cette  qualité  du  poème  épique  nous 
paraît  utile  et  nécessaire,  avant  d'analyser  son  rôle  pré- 
pondérant dans  Y  Iliade. 

1 .  —  OPINION  DE  BOILEAU  SUR  i/uSAGE  DU  MERVEILLEUX  ( 1  ) . 

On  est  convenu  d'appeler  de  ce  nom,  en  littérature,  1rs 
faits  surnaturels  que  le  poète  entremêle  dans  son  ré- 
cit. Comme  s'il  n'avait  pas  assez,  pour  captiver  ses  lec- 
teurs, des  inventions  que  lui  suggèrent  les  passions  des 
mortels  et  les  vicissitudes  de  leur  destinée,  il  faut  encore 
qu'il  prête  aux  puissances  célestes  la  plus  large  part 
dans  les  incidents  de  son  drame,  et  qu'il  nous  les  montre 
conduisant  en  personne  ou  par  des  agents  inférieurs  le> 
hommes  et  les  choses,  au  gré  de  leurs  conseils  impéné- 
trables, ou  plus  simplement  de  leurs  passions  ou  de  leur 
caprice  ;  de  telle  sorte  que  le  Ciel  et  la  Terre  paraissent 

(1)  Cf.  A.  Henry,  Cours  critique  et  historique  de  lit  ter.  Paris. 
Eug.  Belin. 
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s'intéresser  également  à  la  marche  des  événements.  Les 
autres  fictions  avaienl  pour  objet  de  donner  du  charme 
au  poème;  celles-ci  lui  communiquent,  avec  un  attrait  de 
plus,  une  grandeur  et  un  éclat  parfois  incomparables. 

On  a  distingué  deux  espèces  de  merveilleux:  1»'  p 
et  le  chrétien.  Cette  distinction  a  suscité  un  débat  histo- 
rique. Suivant  Boileau,  l'épopée  n'a  rien  de  mieux  à 
faire  que  d'employer  le  merveilleux  païen  ;  comme  s] 
tonte  cette  mythologie  grecque  n'était  qu'une  machine 
poétique,  c'est-à-dire  un  procédé  permis  tacitement  au 
poète  par  ses  lecteurs  pour  embellir  son  œuvre,  il  es- 
sayait de  justifier  son  opinion  (Art.  Poét.  111  177-192  et 
219-232). — En  revanche,  il  n'admettait  pas  qu'on  pûl 
faire  usage  du  merveilleux  chrétien  (ib.  193-208  . 

Disons  tout  de  suite  que  la  question  a   été   mal  posée 
dès  le  début. 

Boileau  a  Pair  de  croire  que  l'intervention  des  divini- 
té- dans  les  poèmes  homériques  n'esl  qu'un  mensonge 
poétique,  un  ingénieux  moyen  d'orner  ou  d'agrandir 
le  récit,  que  les  Zeus,  les  Aphrodite,  les  Héré,  les  Po- 
séidon.. .  sont  autant  de  pursêtres  d'imagination,  éclos 
dans  le  cerveau  d'Homère  pour  l'agrément  de  son  poème. 
Puis,  comme  il  les  retrouve  dans  YEnéide,  réduits,  en 
effet,  au  triste  rôle  de  machines  épiques,  il  se  continue 
dans  sa  pensée,  et  part  de  là  pour  recommander  aux  au- 
teurs modernes  le  précieux  procédé  Tous  les  lettrés  ou 
critiques,  depuis  d'Aubignac  et  Chapelain  jusqu'à  La 
Harpe  et  Chateaubriand,  sont  d'accord  sur  ce  point  avec 
le  maître  du  Parnasse  français.  Pas  uu  seul  ne  songe  à 
se  demander  si  tout  est  véritablement  convention  dans 
le  merveilleux  d'Homère,  el  si  le  poète,  ainsi  que 
contemporains,  ne  croyail  pas  aux  prétendus  prod 
qu'il  raconte  et  à  l'intervention  des  divinité-  qu'il  fait 
parler  et  agir. 
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Telle. est  pourtant  la  vérité.  Il  est  vraiment  superflu, 
écrit  M.  Croise t  (p.  253),  de  faire  remarquer  qu'il  n'y 
avait  pas  une  mythologie  poétique  différente  des  croyan- 
ces contemporaines.  Les  dieux  de  l'épopée  étaient  aussi 
les  dieux  de  la  vie  ordinaire.  On  ne  demandait  à  l'ima- 
gination du  public  aucune  complaisance  et  on  n'invoquait 
aucune  convention  littéraire  pour  les  lui  l'aire  accepter. 
En  représentant  les  dieux  comme  en  représentant  les 
hommes,  le  poète  mettait  en  scène  ce  qu'il  considérait 
comme  une  réalité  vivante.  —  Milton  n'est  pas  plus  con- 
vaincu de  l'existence  du  Dieu  qui  créa  l'Éden  cl  y  plaça 
nus  premiers  parents,  que  le  vieux  poète  grec,  de  l'exis- 
tence de  son  Zeus;  à  ses  yeux,  les  divinités  ne  sont  pas. 
«  comme  l'avance  trop  légèrement  Boileau  »  des  <iuali- 
tés  ou  vertus  personnifiées  :  Aphrodite  n'est  pas  la 
beauté,  ni  Athéné  la  prudence  ;  ce  sont  deux  vraies 
déesses,  qui  s'intéressent  vivement  aux  choses  humaines, 
et  qui,  selon  leurs  passions  du  moment,  s'y  mêlent  pour 
le  bonheur  ou  le  malheur  des  mortels. 

Oui.  pour  les  Grecs  des  temps  héroïques,  rien  n'était 
moins  surprenant,  moins  inattendu  que  ces  scènes  soi- 
disant  rneroeilleuses.  Elles  répondaient  si  fidèlement 
aux  idées  qu'ils  s'étaient  faites  de  leurs  dieux!  Ceux-ci 
ne  passaient  point  alors  pour  cacher  avec  un  soin  jaloux 
eurs  habitudes  sur  les  sommets  neigeux  du  mont 
olvinpe.  comme  dans  un  sanctuaire  impénétrable  d'où 
leur  majesté  ne  daignait  jamais  sortir.  Ils  aimaient,  an 
contraire,  à  en  descendre  souvent,  pour  se  rendre,  dans 
leurs  temples  terrestres,  aux  fêtes  que  leurs  donnaient 
les  hommes.  Ne  fallait-il  pas  bien  qu'ils  apparussent 
quelquefois,  ne  fût-ce  qu'aux  mortels  qui  se  glorifiaient 
de  leur  devoir  le  jour,  i  I  qui.  dans  les  circonstances  cri 
tiques,  imploraient  leur  protection  ?  Ainsi,  dans  la  sim- 
plicité de  leurs  croyances;  le  poète  cl  ses  contemporaine 
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établissaient  entre  le  ciel  el  la  terre  les  plu^  étroites 
lotions  de  famille ,  ei  comme  un  échange  réciproque 
d'honneurs  et  de  services.  Les  hommes  offraienl  des  li- 
bations, la  graisse  des  victimes,  la  fumée  des  sacrifices  • 
en  retour,  les  dieux  épousaient  leurs  querelles,  et  soute- 
naient en  personne,  ceux-ci  les  Grecs,  ceux-là  les  Troyens. 
Comment  ensuite  s'étonner  qu'ils  rapportassent  au  sé- 
jour céleste  l'inimitié  qui,  sous  les  murs  d'Ilion,  les  avait 
poussés  les  uns  contre  les  autres?  Ces  assemblées,  ces 
■ils  et  ces  querelles  des  dieux,  où  Boileau  ne  savait 
voir  que  de  pures  fictions,  la  naïveté  des  âges  antiques 
et  la  candeur  du  poète  les  convertissaient  en  des  réalités 
vivantes,  et  le  premier  caractère  du  merveilleux  dans 
\'  Iliade  est, pour  ainsi  parler,  de  n'être  pas  merveilleux 
du  tout. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  Homère,  nous  le  verrons 

bientôt,  garde  sur  ce  point,  comme  en  tout  le  reste,   une 

originalité  profonde  et  une  incontestable  supériorité  sur 

successeurs  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  climats. 

II.  —  Les  dieux  dans  l'iliade. 

Les  religions  païennes  de  la  Grèce  ont  emprunté  leurs 
divinités  au  monde  physique,  au  monde  psychologique 
et  légendaire. 

A  l'origine,  la  plupart  des  dieux  ou  déesses  étaient  des 
personnifications  des  éléments,  des  forces  vive-,  dès 
grands  phénomènes  de  la  nature  1 1  >.  Ainsi  le  peuple  con- 
cevait /.eus  comme  la  grande  divinité  primitive  de  la 
sphère, el  se  L'imaginait  comme  assemblant  les  nuages, 
eomme  le  père  des  fleuves,  le  maître  du  tonnerre  qui 
ébranle  la  terre...  Poséidon  est  confondu  avec  la  mer 
divine,  qui  entoure  le  globe,  etc.,  etc.. 

1)  Cf.    Girard.    J.p   Sentiment    religieux  en    Grèce,  cTBomi 
Eschyle,  p.  19. . .  36. . . 
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Bientôt,  grâce  à  l'imagination  des  poètes,  interprètes 
autorisés  de  la  pensée  populaire,  l'hellénisme,  qui  n'avait 
point  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  inventa  des  puissan- 
ces célestes  faites  à  l'image  de  l'homme.  La  théologie 
homérique  trouve  son  fondement  réel  et  sa  valeur  artis- 
tique dans  l'anthropomorphisme.  On  a  découvert  ré- 
cemment dans  les  fouilles  de  Troie  des  idoles  à  tète  de 
vache  et  de  chouette  ;  quelques  épithètes  homériques 
(yXauxôroç,  Boûttiç),  données  comme  qualificatifs  par  le 
poète  â  Athéné  et  à  Héré,  dénotent  comme  transition 
entre  l'adoration  des  forces  de  la  nature  et  l'anthropo- 
morphisme, l'adoration  des  animaux  ou  le  zoomor- 
phisme.  Les  Grecs  avaient  trop  l'instinct  de  l'art  pour 
garder  ces  formes  aux  divinités.  Aussi,  en  adoptant  l'an- 
thropomorphisme, imaginèrent-ils  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  dans  l'extérieur  humain,  de  plus  noble  et  de  plus 
élevé  dans  les  facultés  intérieures.  11  s'en  faut  toutefois 
que  leurs  divinités  fussent  sans  défaut,  comme  l'homme 
qui  leur  servit  de  type,  comme  le  Grec  lui-même  des 
temps  héroïques. 

lo.  —  Les  Dieux  dans  llliade  sont  des  hommes,  avee  la 
puissance  et  l'immortalité  en  apanage  (1). 

Ils  le  sont  par  leur  naissance,  qui  subit  les  mêmes  luis 
que  la  nôtre,  car  une  déesse  de  l'Olympe,  nitbya,  est 
accréditée  pour  présider  à  leur  entrée  dans  la  vie  i  II. 
KIX,  119). 

Avec  les  qualités  du  GQ?*ps,  comme  la  beauté  (Aphro- 
dite), la  force  (Ares),  l'adresse  (Héphaestos),  l'agilité 
(Iris),  le  poète,  d'accord  avec  les  croyances  populaires 
dont  il  se  fait  l'écho  fidèle,  leur  donnait  en  partage  les 
qualités  intellectuelles  et  morales  en  attribuant  à  Zeos 
la  majesté,  la  puissance,  la  domination,   à  Hernies  l'élo- 

I     Cf.   DeLORME.    /.''.y   Hommes    <[' Il nmi'rr .   rli.ip.    Il,  1rs  ilirn.r . 
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quence,  àÀthéné  la  sagesse,  à  Thétisla  persuasion  etc... 

Hommes,  les  dieux  recevaient  d'eux  leurs  armes  pour 

la  défense  aussi  bien  que  pour  l'attaque.  Outre  la  foudre, 

Zeus  leur  était- redevable  de  l'égide  ou  bouclier  (II.  IV. 

167)  :  cette  égide  était  devenue  à  son  bras,  comme  dans 
les  mains  d'Athéné,  un  épouvantait  et  une  menace.  Sans 
parler  de  Bellone,  d'Athéné  et  d'Ares,  ces  divinités  guer- 
rières, Hadès  et  Hermès  portaient  le  casque.  (H.  V.  845). 

La  nature  même  de  ces  armes  indique  assezlanéces-itr 
de  se  défendre  :  les  dieux  n'étaient  donc  point  inrnlné- 
r  ahics.  ni  même  exempts  d'infirmités.  C'est  ainsi  qu'une 
chute  (d'une  hauteur  vertigineuse,  il  est  vrai  ».  avait  laissé 
Héphaéstos  boiteux  et  difforme  (II.  I.  590).  Zeus  menace 
Vthéné  et  même  Héré.  son  épouse,  de  ses  foudres  venge- 
resses :  «  Dix  années,  dit-il,  ne  suffiront  pas  à  cica- 
triser leurs  plaies  !  »  Aphrodite  et  Ares  sont  également 
tous  deux  blessés  par  Diomède,  dans  une  rencontre  sur 
les  bords  du  Scamandre  ;  la  première,  sous  l'aiguillon  de 
la  douleur,  est  sur  le  point  de  s'évanouir  :  le  second  ne 
peut  se  contenir  dans  ses  souffrances  et  pousse  des  cris 
effroyables  i  II .  V.  301). 

Leurs  passions  sont  celles  des  mortels  ;  ils  se  servent 
de  leur  puissance  pour  assouvir  leurs  ressentiments  et 
leur  soif  de  vengeance  :  «.  Tu  ne  seras  satisfaite,  dit 
Zeus  à  Héré,  qu'après  a  voir  dévoré  vifs  Pria  m.  ses 
enfants  et  tous  les  Troyens  ».  (II.  IV.  35).  —  Le  droit 
de  saccager  les  villes,  à  la  façon  des  barbares,  était  un 
de  ceux  dont  la  divinité  se  montrait  jalouse  et  que  la 
piété  des  peuples  leur  reconnaissait  (II.  II.  116).  —  La 
même  férocité  éclate  chez  les  Immortels  qui  président 
aux  arts,  à  la  musique,  à  la  poésie.  C'est  ainsi  que,  par 
jalousie,  les  Muses  frappent  de  cécité  l'aède  Tamyris  (II. 
II.  599).  —  Tant  de  violence  et  de  cruauté  n'exclut  chez 
les  dieux  ni  la  ruse  ni  le  mensonge:  la  force  de  l'esprit 
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seconde  celle  du  corps.  Zeus  est-il  résolu  à  infliger  aux 
(irecs  une  défaite,  il  dépêche  à  Agamemnon  un  Songe 
trompeur,  qui  lui  enjoint  expressément  d'engager  le 
combat  et  lui  promet  la  victoire  (II.  5).  —  Héré  dupe  hon- 
teusement Aphrodite,  afin  d'arriver  à  duper  Zeus  à  son 
four  (XIV.  198).  Ce  dernier  s'adressant  à  Héré  lui  dit  : 
«  Si  tu  dis  la  vérité...  »  Il  sait  donc  par  expérience  que 
son  épouse  parle  parfois  contre  sa  pensée... 

Faut-il  s'étonner,  après  cela,  de  leurs  méfiances  réci- 
proques ?  Pour  arriver  à  connaître  l'exacte  vérité,  il  y  a 
entre  dieux,  comme  entre  hommes,  un  serment,  prêté 
par  le  Styx,  serment  solennel  et  redoutable,  car  sa  vio- 
lation rendait  les  immortels  eux-mêmes  justiciables  dos 
enfers.  On  l'exigeait  sans  mauvaise  honte  et  on  les  pré- 
lait  sans  s'offenser.  (XIV.  271  :  XV.  36).  Iris,  divinité  infé- 
rieure, va  jusqu'à  menacer  Poséidon  des  Erynnies  venge- 
resses, s'il  persévère  dans  sa  désobéissance  aux  ordres 
de  Zeus  (XV.  204). 

Il  serait  aisé  de  multiplier  les  rapprochements  entre 
les  dieux  et  les  hommes  en  général  :  mais  ils  ressem- 
blent plus  particulièrement  aux  Grecs. 

2.  —  Les  Dieux  de  l'Iliade  sont  des  Cirées  des  temp* 
héroïques. 

La  ressemblance  s'étend  d'abord  aux  actes  de  la  vie 
publique  :  la  constitution  politique  et  civile  de  l'Olympe, 
pour  ainsi  parler,  reproduit  celle  des  peuplades  accou- 
rues au  siège  de  Troie. 

Même  origine  clic  pouvoir  :  Zeus  est  arrivé  au  com- 
mandement suprême  par  la  force  et  la  violence,  en  dé- 
trônant son  père,  qui  lui  avait  d'ailleurs  donné  l'exem- 
ple. —  A  cette  époque  troublée,  le  droit  chez  les  Hellènes 
n'est  qu'un  mot  ;  c'est  le  règne  de  la  force. 

Même  organisation  sociale  :  Zeus  est  le  chef,  le  roi 
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[i   Père  des  dieux  et  des  homn  j!  L'Agamemnon 

du  ciel.  Lors  df  son  usurpation,  un  partage  a  Lieu  entre 
lui  et  ses  frères,  ainsi  revêtus  d'une  autorité  secondaire 

et  partielle  :  Poséidon  règne  sur  la  mer,  Hadès  com- 
mande aux  enfers.  -  Cette  sorte  d'aristocratie  divine 
représente  bien  celle  de  la  terre,  ces  BootXseç  qui  portent 
sans  exercer  une  égale  autorité,  le  même  titre  qu'Aga- 
memnon.  On  a  vu  Achille  convoquer  les  prince^  el 
l'assemblée  de  son  propre  chef  fil.  I.).  Comme  Agamem- 
non,  Zeus  préside  aux  conseils  des  immortels,  leur  im- 
pose ses  volontés,  sans  exclure  toute  délibération  préa- 
lable. Le  peuple  n'est  rien  dans  l'organisation  sociale  des 
Grecs  de  l'époque  ;  de  même  dans  l'Olympe  on  se  dé- 
sintéresse des  divinités  inférieures  qui  peuplent  les  eaux, 
les  forêts,  les  montagnes  :  des  deux  côtés,  on  doit  se 
contenter  d'exécuter  les  ordres  reçus. 

Même  tendance  uni  faire  :  dans  la  même  armée,  il  y 
a  fusion  entre  les  peuples  divers  et  leurs  chefs  :  dans 
l'Olympe  toutes  les  divinités  des  tribus,  des  familles 
différentes  se  réunissent  et  s'associent  entre  elles.  Le 
caractère  local  des  dieux  disparait  :  A  thé  né  a  un  temple 
à  Troie,  Aphrodite  est  troyenne  et  mère  d'Énée.  Néan- 
moins ces  déesses,  ainsi  qu'Apollon,  et  tous  les  dieux 
protecteurs  de  nations  particulières,  soit  troyennes,  soit 
grecques,  font  partie  du  monde  des  immortels  et  délibè- 
rent ensemble. 

Sur  tous  ces  points,  comme  sur  le  reste,  Homère  a  du 
s'inspirer  des  traditions  en  vogue  et  interpréter  le> 
croyances  populaires.  Aussi  la  ressemblance  avec  les 
Grecs  descend  jusqu'aux  menus  détails  de  la  vie  pri%ée 
des  dieux. 

Voyez-les  dans  les  appartements,  car  chaque  ménage 
a  son  logis  à  part  et  soigneusement  ferme  fil.  XIV.  166), 
comme  chacun  des  chefs  de  l'armée  grecque  vit    sous 

3. 
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une  tente  à  lui  avec  les  siens.  C'est  là  que  les  immortels 
se  retirent  pour  se  livrer  au  sommeil  (II.  ï,  605;  IL  1). 
Les  déesses  y  font  leur  toilette,  leurs  ablutions,  s'y  par- 
fument, se  peignent  et  frisent  leurs  chevelures  (Ib.  170). 
Le  poète  peint  Héré  (II.  X1Y)  mettant  sa  chlamydc,  la 
ceinture,  l'agraphe,  les  pendants  d'oreille,  le  voile,  les 
sandales  etc.  Est-ce  une  déesse  ou  une  élégante  de 
Chios  ou  de  Samos?  —  Les  déesses  s'y  livrent  en  bonnes 
ménagères,  à  ces  travaux  de  la  navette  dont  la  perfec- 
tion constitue  un  des  mérites  les  plus  prisés  chez  la 
femme  grecque  de  ce  temps  (IL  I.  178).  —  Qu'on  se  rap- 
pelle la  scène  du  livre  XVIII,  quand  ïhétis  vient  deman- 
der des  armes  nouvelles  pour  son  fils  «  Elle  trouve  le 
dieu,  actif,  couvert  de  sueurs,  tournant  autour  de 
ses  soufflets,  s'essuyant  la  figure,  les  mains,  le  cou, 
avec  une  éponge...,  tellement  occupé  qu'il  ne  s'aper- 
çoit point  de  Ventrée  de  la  déesse  ».  Sous  ces  traits, 
faut-il  reconnaître  un  dieu  ou  un  forgeron  boiteux 
qu'Homère  avait  vu  de  ses  propres  yeux  ? 

Voyez-les  à  table,  ou  plutôt  livrés  à  leurs  copieux  et 
interminables  festins.  Tout  comme  les  héros  grecs,  ils 
aiment  à  manger,  à  boire  ;  ils  embrochent  les  cuisses 
succulentes,  dévorent  les  entrailles,  remplissent  les  cou- 
pes et  les  vident  encore  mieux  (II.  I.  464).  Les  parts  sont 
égales  chez  eux  comme  chez  les  guerriers  ;  la  coupe  cir- 
cule, et  les  déesses  n'y  prennent  pas  un  moindre  plaisir 
que  les  dieux.  On  y  prend  fort  au  sérieux  cette  jouissance, 
tenant  à  la  savourer  à  loisir  et  dans  sa  plénitude.  llé- 
phaestos  dit  en  toute  sincérité  à  sa  mère  qu'il  redoute 
que  la  querelle  entre  Zeus  et  Héré  ne  lui  gâte  son  dîner, 
(II.  I.  579).  —  C'était  un  usage,  tout  grec  sans  doute, 
d'offrir  à  boire  à  toute  puissance  céleste  revenant  dans 
l'Olympe,  après  une,  absence  (II.  I.  602;  XV.  86).  Ce 
qui  pouvait  advenir  après,  on  en  prenait  peu  ou  point  de 
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souci.  — Avec  la  chair  et  la  graisse  des  victimes,  il  fallait 
aux  banquets  célestes  le  nectar  et  l'ambroisie,  ainsi  que 
le  i-harme  de  la  lyre  et  des  chants  poétiques  (II.  ï.  604). 

Voyez-les  dans  leurs  relations  de  famille  :  discordes 
intestines,  querelles  de  ménages,  scènes  de  jalousie,  pe- 
tits  côtés  étroits  et  mesquins,  avarice  et  mensonge,  él 
ce  qui  est  pire,  passions  inavouables  et  honteuses  volup- 
tés, jointes  aux  injures  et  aux  insultes  réciproques 
les  plus  sanglantes,  tel  est  le  tableau  encore  incomplet 
de  la  société  des  dieux  reproduisant  celle  du  peu- 
ple grec.  —  Comme  les  héros,  les  Immortels  connais- 
sent l'art  de  s'injurier,  et  lorsqu'ils  en  viennent  jus- 
qu'aux voies  de  fait,  Zeus  les  contemple  impassible 
el  se  contente  d'éclater  de  rire  (II.  XXI.  289).  — 
S'abstiennent-ils  de  guerroyer  entre  eux,  ils  n'en  sont 
pas  moins  divisés  et  ils  prennent  parti  dans  les  querelles 
de  la  terre  ;  devant  Troie,  Athéné  pousse  de  sa  propre 
main  contre  Ares  la  lance  de  Diomède  (Iï.  V.  856).  —  Ils 
ne  rougissent  nullement  de  joindre  le  parjure  a  la  peur 
et  à  la  lâcheté.  Un  jour  ils  forment  le  projet  d'enchaîner, 
avec  le  secours  de  Briaré,  le  puissant  fils  de  Chronos  en 
personne.  Grâce  à  Thétis,  Zeus  est  averti  à  temps  : 
«  Tous  les  bienheureux  immortels  tremblent  devant 
lui,  et  renoncent  à  leur  dessein  ».  (II.  I.  395). 

Concluons  que  le  poète  en  voulant  peindre  le  ciel  et  la 
terre  aurait  dû  peindre  des  hommes  ici  et  des  dieux  là- 
haut.  Il  a  fait  une  scène  unique,  et  il  nous  reste  à  expli- 
quer comment  les  ressources  d'un  tel  merveilleux  lui  ont 
permis  de  dramatiser  son  sujet. 

III.  —  Valeur  artistique  de  la  mythologie  homérique. 

Nous  l'avons  vu,  les  Dieux  sont  partout  et  jouent  un 
rôle  important  dans   les  poèmes  d'Homère.   Si  Platon 
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l'accuse  d'en  avoir  parle  avec  extravagance,  c'est  qu'il  le 
juge  à  une  époque  où  L'intelligence  humaine,  développée 
par  plusieurs  siècles  de  réflexion  et  d'études  morales, 
avait  épure  dans  les  âmes  ridée  de  la  Divinité  et  de  ses  at- 
tributs. 11  n'est  pas  moins  vrai  que  l'art  gagne  à  l'illusion. 
L'intervention  des  dieux  jette  un  reflet  incomparable 
de  poésie  sur  la  peinture  des  diverses  scènes  de  la  nature 

«  Ici  Poséidon  passe  rapide  comme  la  pensée,  monté 
sur  son  char  lancé  sur  les  flots  ;  les  monstres  marins. 
reconnaissant  Jour  madré,  sortent  de  leur  retraite  et 
bondissent  de  joie  :  la  mer  s'entr' ouvre  avec  amour,  les 
coursiers  volent  rapidement,  et  f  essieu  d'airain  n'est 
pas  même  humecté  sous  le  char...  »  (II. 'XIII.  27.)  — 
<«  Zeus,  rends-nous  la  sérénité  du  jour  ;  fais  que  nos 
yeux  puissent  voir,  et  extermine-nous,  situ  veu>\  à 
la  lumière,  puisqu'il  te  plaît  que  nous  périssions  !  » 
Voilà  la  prière  d'Ajax  qui  touche  le  fils  de  Chronos  et  le 
désarme  (II.  XVII.  645).  —  Homère  (XXI.  234)  drama- 
tise la  scène  entre  Achille  et  le  Scamandre,  le  dieu  du 
fleuve  de  ce  nom  qui  émerge  inopinément  des  ondes.  — 
Zeus,  on  le  sait,  assemble  les  nuages,  lance  la  foudre  et 
ébranle  l'univers  d'un  seul  mouvement  de  sa  tète.  — 
«  Apollon ,  vengeant  une  injure,  fa  it  s  if  fier  ses  fièch  es , 
durant  neuf  jours,  contre  l'armée  des  Grecs  ;  son  arc 
d' argent  rend  un  son  terrible,  et  dès  lors  de  nom- 
breux bûchers  ne  cessent  de  consumer  les  morts* 
frappés  de  la  peste  »  etc.,  etc.  (II.  I). 

Voilà  les  éléments  mêlés  à  l'action  sous  l'influence  des 
agents  supérieurs.  Que  l'on  supprime  dans  les  passages 
que  nous  venons  de  citer  la  royauté  de  Poséidon,  la 
puissance  de  Zeus  d'abréger  la  nuit,  la  personnification 
du  fleuve  Scamandre,  Y  arc  d'argent  et  les  flèches  meur- 
trières d'Apollon,  il  ne  reste  plus  au  poète  et  à  ses  lec- 
teurs que  la  mer,  la  nuit,  le  fleuve,  la  peste.  Toutes  ces- 
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irnag»  -  religii  ■•   tous  L<  •  esprits   d'alors 

si  lumineuses  pour  les  auditeurs  «les  rhapsodes,  toutes 
ces  «Inscriptions  éclatantes,  ces  transformations  animées 
des  phénomènes  de  La  nature,  ces  tableaux  dramatiques 
enlèvent  aussitôt  à  l'œuvre  ses  couleurs,  ses  émotions, 
ses  attraits,  sa  vin  en  un  mot. 

De  plus,  la  religion  grecque,  au  temps  de  \ Iliade^ 
impliquait  déjà,  dans  sa  conception  du  monde,  des  idées 
de  régularité  et  d'unité,  dont  la  notion  des  dieux  ne 
pouvait   manquer    de   profiter     I  .   Ces    idées,    à   l'insu 

d'Homère    sans    doute,  se  personnifient   dans  la  Destinée 

\1  --.  \.\aa)  qui  se  laisse  apercevoir  dans  le  poème 
comme  supérieure  aux  dieux.  La  Destinée  (ou  la  Parque) 
pousse  les  hommes  au  terme  de  leur  carrière  :  c'est 
une  for<e  cachée  et  aveugle  qui,  dès  la  naissance,  trace 
d'avance  la  marche  à  suivre.  C'est  ainsi  que  Sarpédon  ne 
saurait  échapper  à  la  mort,  parce  que  la  Moïpa  s'y  op- 
pose ;  c'est  ainsi  que  Zeus  (IL  XXII,  '209  !  pèse  dans  la 
balance  d'or  les  sorts  d'Hector  et  d'Achille  ;  pourquoi  les 
peser,  s'il  les  connaît  ?  La  Destinée  est  donc  au-dessus 
de  lui  sur  ce  point.  —  Cette  notion  est  encore  obscure, 
mais  singulièrement  forte  et  majestueuse,  et  donne  a 
toute  la  philosophie  du  poème  une  profondeur  remar- 
quable. En  fait,  il  semble  qu'il  y  ait  contradiction  entre 
la  Destinée  et  Zeu<.  comme  entre  celui-ci  et  les  dieux  : 
Homère  ne  cherche  point  ces  subtilités:  et  la  supré- 
matie de  Zeus,  éludée  et  bravée.,  ne  L'est  jamais  d'une 
manière  définitive.  Par  sa  foi  a  une  divinité  au-dessus 
de  Zeus,  gouvernant  en  souveraine  les  affaires  du  monde 
et  les  existences  humaines,  le  poète  a  fait  usage  d'un 
élément  qui  ne  rehausse  pas  médiocrement  la  grandeur 
ri  œuvre. 

'     -l     Cf.    CROI5ET,    Op.CÏt,     p.   254. 
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Mais  ce  qui  donne   surtout  sa  valeur  artistique   à   la 

mythologie  d'Homère,  C'est  Faction  de  la  Divinité  sur 
Tanie  des  personnages.  Le  poète  épique  a  plusieurs 
moyens  de  faire  la  peinture  de  l'àme  humaine  :  soit  en 
exprimant  lui-même  les  idées,  les  sentiments,  les  pas- 
sions de  ses  héros,  ce  qui  est  nécessairement  froid,  mo- 
notone, sans  intérêt  et  sans  vie  ;  soit  en  faisant  parler 
ses  personnages  devant  des  confidents,  comme  Don  Dic- 
gue  et  Cinna,  ce  qui  risque  de  conduire  à  l'invraisem- 
blance. Or,  dans  Y  Iliade,  les  dieux  deviennent  comme 
les  confidents  des  personnages  ;  Homère  les  met  en  re 
lief,  d'une  manière  parfois  excessive,  en  apparence  du 
moins  ;  si  un  héros  hésite  ou  faiblit  :  «  Courage,  Diomède, 
dit  Athéné,  assaillons  les  Troyens  :.  je  t'ai  ??iis  au  cœur 
cette  fermeté  inébranlable  qu'avait  tonpère,  le  cavalier 
Tydée,  au  bouclier  sonore.  »  (II.  V.  124). 

«  Je  croyais  que  Déiphobe  était  auprès  de  moi, 
s'écrie  Hector  au  XXIIe  chant,  mais  il  est  resté  dans  les 
murs,  et  (sous  ses  traits)  Athéné  m'a  trompé.  Déjà  la 
mort  approche  cruelle  ;  telle  est  sans  doute  la  volonté 
de  Zeus  !...  Mourons,  mais  bravement,  avec  gloire  ». 
—  Ce  sont  évidemment  les  idées  et  les  sentiments  du 
poète  que  les  dieux  expriment  en  s'adressant  aux  héros, 
qui  croient,  comme  le  peuple,  à  leur  intervention,  pure- 
ment imaginaire  parfois,  témoins  ces  accents  du  malheu- 
reux Hector.  «  L'état  naturel  d'un  héros  d'Homère,  c'est 
l'état  merveilleux,  puisque  partout,  autour  de  lui,  et  en 
lui-même,  il  croit  voir  ou  sentir  la  divinité  ;  mais  cet  état 
merveilleux  ne  supprime  pas  son  activité  propre  et  n'af- 
faiblit nullement  l'intérêt  qu'il  nous  inspire,  car  c'est 
pour  lui-même  une  source  perpétuelle  d'émotions  et  une 
occasion  de  développer  sa  force  par  l'exaltation  ou  par 
la  lutte  ».  (Girard,  op.  cit.  p.  67). 

C'est  là  assurément  l'une  des  beautés  les  plus  saisis- 
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santés  el  les  plus  dramatiques  de  VIliade,  ef  L'on  se  fait 

difficilement  aujourd'hui  une  id xacte  des  jouissances 

profondes  que  goûtaient  les  auditeurs  rhapsodes,  au 
contact  de  ces  âmes  héroïques  parlant  etagissant  sous 
l'influence  d'une  divinité  amie.  On  les  voit,  dit  encore 
M.  Croiset,  tour  à  tour  appeler  ardemment  le  secour-  el 
le  surcroit  de  force  dont  ils  ont  besoin,  se  plaindre  avec 
amertume  quand  cet  appui  leur  manque,  s'exalter  dans 
l'assurance  delà  victoire  quand  il  leur  est  accorda,  et 
toutefois  trouver  en  eux-mêmes  assez  de  courage,  soif 
pour  braver  la  défaveur  divine,  comme  Ajax.  soit  pour 
défendre  leur  vie  en  désespérés,  comme*Hector,  quand  il 
se  sent  trahi  et  abandonné.  Le  sentiment  religieux  n'est 
donc  pas  surajouté  dans  ces  chants  au  sentiment  hé- 
roïque il  y  est  mêlé  si  intimement,  qu'on  ne  pourrait 
l'en  supprimer  sans  déchirer  violemment  le  tissu  dont 
leur  poésie  est  faite. 

En  résumé,  il  a  fallu  tout  le  génie  inimitable  d'Homère 
pour  opérer  cette  fusion  merveilleuse,  et,  en  dépit  des 
contradictions,  l'excès  d'intervention  des  dieux,  de  leurs 
passions  souvent  grossières  et  brutales,  il  reste  vrai  que 
c'est  à  son  génie  qu'Homère  doit  sa  gloire  plus  encore 
qu'à  sa  mythologie. 


CHAPITRE  VI 


LES    PERSONNAGES   DANS    L  ILIADE 

'     Art.  I.  —  Leur  caractère  ex  général. 

L'un  des  traits  distinctifs  du  génie  d'Homère,  c'est  la 
puissance  de  créer  des  êtres  fictifs  semblables  à  des  êtres 
réels.  Avec  un  talent  que  nul  n'a  su  égaler  depuis,  sinon 
peut-être  Shakespeare,  il  a  uni  l'idéal  à  la  réalité  et  il 
demeure,  après  Dieu,  le  plus  grand  créateur  de  per- 
sonnages. Cet  idéal  réside  dans  Yhé?*oïsme  et  cette  réa- 
lité dans  l'humanité  des  acteurs  qu'il  a  mis  en  scène. 
En  d'autres  termes,  les  personnages  de  Y  Iliade  sont  des 
héros  et  des  liommes  à  la  fois. 

1°.  —  Ce  sont  des  héros,  sorte  de  demi-dieux,  ni  polis, 
ni  affaiblis  par  la  civilisation. 

Au  physique,  ils  sont  doués  d'une  Organisation  robuste, 
de  muscles  vigoureux,  d'une  taille  remarquable,  de  pieds 
agiles,  de  poumons  puissants;  tel  est  aussi  le  portrait 
que  nous  ont  transmis  de  nos  preux  chevaliers,  les  lé- 
gendes épiques  de  notre  moyen  âge.  Vappétît  dé  ces 
héros  d'Homère  est  prodigieux.  A  voir  le  soin  minutieux 
avec  lequel  le  poète  s'étend  sur  les  menus  détails  de  la 
cuisine  héroïque,  on  seul  ;ï  quel  point  la  chose  étail 
prise  au  sérieux.  Il  est  telle  nuit,  dans  Vlliade^  où  cer- 
tains héros  prennent  d'abord  un  repas  substantiel  sous 
la  tente  d'Agamemnon  fil.  IX.  89)  ;  puis  ils  recommen- 
cent sur  nouveaux  frais  dans  celle  d'Achille  (ib.  205).  La 
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guerre  ses  mouvements  ses  fatigues,  ses  privations  ne 
^ont-ils  pas  autant  d'explications  et  d  excuses  ?  L'ivresse 
toutefois  esl  chose  rare:  L'esprit  demeun  assez  libre 
pour  délibérer  durant  le  banquet  sur  les  affaires  les  plus 
graves.  La  poésie  et  la  musique  y  élèvent  la  voix  ;  res 
arts  charment  et  transportent  ces  rudes  guerrier?.  — 
Leur  force  est  surhumaine  :  ils  se  jettent  des  pierres  si 
énormes  que  deux  ou  trois  hommes,  contemporains  du 
poète  ne  pourraient,  dit-il.  en  soulever  de  semblables 
,11.  V.  30-2;  VII.  264...  i.  La  vigueur  d'Achille  est  telle 
qu'il  manie  seul  et  sans  effort  une  barre  de  fer  que  ne 
sauraient  remuer  trois  des  serviteurs  du  héros  (IL  XXIV. 
'»•"•  I  .  —  Et  cependant  la  puissance  physique  n'est  qu'une 
des  parties  de  la  vaillance.  Dans  le  feu  de  l'action,  ce 
sont  des  lions  en  tureur.  Leurs  combats  ressemblent  à 
des  combats  de  géants,  comme  celui  qui  a  lieu  entre 
Hector  et  Ajax  au  VIP  livre.  Ils  dépassent  l'homme  en 
tout,  jusque  dans  leurs  armes.  Néanmoins  dans  tous 
ces  tableaux,  dans  toutes  ces  images,  il  y  aune  certaine 
mesure,  qui  sauvegarde  à  nos  yeux,  après  tant  de  siècles. 
la  vraisemblance  toujours  et  très  souvent  la  vérité.  Tous 
ces  héros  sont  des  hommes  à  part,  qui  nous  inspirent 
un  profond  intérêt  sans  cesse  renaissant. 

Au  moral,  ces  Ames  héroïques  sont  violentes,  féroces, 
à  demi-barbares,  extrêmes  en  tout,  semblables  à  des  fo- 
rêts vierges  où  tout  est  grand,,  liane-*  H  chênes.  Elles 
reçoivent  l'impulsion  de  la  chaleur  du  sang,  de  la  puis- 
gan< ;e  de  l'organisation  physique  :  elles  y  obéissent  avec 
une  rapidité,  une  fougue  dont  Gtovis  et  ses  Francs  peu- 
vent donner  une  idée  et  offrir  un  point  de  comparaison. 
Aussi  bien,  rien  de  si  fréquent  dans  le  poème  que  l'appel 
de-  chefs  à  la  pudeur,  c'est-îi-dire  à  l'honneur,  lorsqu'ils 
voient  les  guerriers  hésiter  ou  faiblir.  (IL  IV.  242.  370. 
el<-  .  L'impétuosité  de  leur  naturel  leur  met  les  armes  à  la 
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main  pour  faire  la  guerre  :  point  de  pitié  pour  les 
vaincus,  point  de  quartier  pour  les  ennemis  ;  pas  même 
pour  les  femmes,  les  vieillards  et  les  petits  enfants  ;  et 
cela  pour  assouvir  leur  soif  de  butin,  de  pillage,  de  ra- 
pine. C'est  ainsi  que  les  sept  frères  d'Andromaque  ont 
succombé  en  un  seul  jour  (II.  VI.  423).  On  peut  juger  des 
richesses  que,  dès  avant  la  chute  d'Ilion,  contiennent  les 
tentes  d'Agamemnon,  par  les  trésors  qu'il  fait  offrir  à 
Achille  pour  le  fléchir  (II.  IX.  260).  L'armée  grecque  avait 
déjà  pillé  vingt-trois  villes  du  littoral  asiatique  ou  des 
îles  adjacentes  (II.  II.  328).  Violences,  duretés,  cruautés, 
<irirtilés,  colères  et  vengeances,  même  chez  les  femmes, 
tels  sont  les  instincts  de  ces  âmes  à  demi-sauvages,  que 
chante  Homère.  Modérer  ces  instincts,  elles  ne  le  savent 
point  ;  les  élever,  les  épurer,  moins  encore.  Gomment 
s'étonner  de  leurs  passions  grossières?  elles  s'abandon- 
nent sans  remords  et  sans  pudeur  à  toutes  leurs  convoi- 
tises. Les  héros  d'Homère  sont  donc  des  hommes  à  part, 
mais  après  tout,  ce  sont  des  hommes. 

2°  ils  sont  hommes  parla  sensibilité  et  par  la  faiblesse. 

La  sensibilité  émeut  les  cœurs  au  souvenir  de  la  pa- 
irie. L'amour  patriotique  est  encore  vague  et  indécis 
dans  l'Iliade  ;  il  n'est  pas  cependantsans  exercer  une  in- 
fluence heureuse  sur  les  âmes.  C'est  ainsi  qu'lphidamas, 
lils  d'Anténor,  quitte  sa  jeune  épouse  et  sa  vieille  mère 
pour  voler  au  secours  de  Troie,  sa  ville  paternelle.  (II. 
XL  238...)  «  Et  dulces  moriens  reminiscitur  Ar- 
gos.  »  —  Mais  la  source  féconde  d'émotions  réside  surtout 
dans /es  sentiments  de  la  famille.  On  se  rappelle  les  tou- 
chants adieux  d'Hector  et  d'Andromaque,  au  livre  VIe. 
On  connaît  la  scène  sublime  entre  Pria/)/  cl  Achille.  Que 
dire  des  caractères  de  femmes  dans  l'Iliade  ?  Hécube  et 
Andromaque,  nous  émeuventprofondément  par  l'expres- 
sion des  sentiments  de  leur  tendresse   maternelle  ou 
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conjugale i  eommede  leur  douleur  déchirante  et  incon- 
solable. Combien  de  fois  la  pensée  de  ces  guerriers  farou- 
ches  se  reporte,  sur  le  champ  de  bataille  devenu  un 
champ  de  carnage  et  d<'  mort,  sur  leurs  parents 
en  pleurs,  accablés  par  les  ans  et  les  infirmités,  et  bien- 
tôt privés  de  leur  enfant  !  Le  respect,  l'attachement,  la 
reconnaissance,  l'amour  sont  réels  dans  le  cœur  des  pis 
pourlesauteursdeleursjours.il  en  est  ainsi  d'Hector 
(II.  VI.  444),  comme  de  Parocle  etd'Achille  (II.  XVI.  14.  . 
A  peine  Iphidamas  a-t-il  succombé  sous  les  coups  d 
memnon  que  la  douleur  fraternelle  saisit  le  cœur  de 
Coon  ;  furieux,  il  s'élance  contre  le  vainqueur,  le  blesse 
et  meurt  sur  le  cadavre  de  son  jeune  frère.  (II.  XI.  270). 
Les  liens  de  l'amitié  unissent  étroitement  les  âmes,  et 
ualheurs  de  l'une  font  vibrer  tous  les  sentiments  de 
l'autre.  L'amitié  de  Patrocle  et  d'Achille  est  proverbiale, 
autant  que  celle  de  David  et  de  Jonathas.  Lion  ou  tigre 
sur  le  champ  de  bataille,  le  fils  de  Pelée  pleure  toute- 
larmes,  en  tenant  entre  ses  bras  le  corps  inanimé  de  son 
ami.  L'épisode  de  Diomède  et  de  Glaucos,  au  VI°  chant, 
nous  montre  les  deux  guerriers  «  sautant  de  leur 'SChar 'S, 
se  serrant  lamain  et  cimentant  une  inviolable  allian- 
au  souvenir  de  l'hospitalité  de  leurs  ancêtres  res- 
pectifs. 

Si  l'un  rencontre  dans  quelques-uns  des  traits  épars 
de  bonté,  on  trouve  chez  tous  des  faiblesses.  On  peut 
montrer  un  cœur  bon  ne  dérogeant  jamais,  dit  Corneille; 
on  peut  dans  un  cœur  mauvais  montrer  quelques  vertus, 
dit  V.  Hugo;  on  peut  peindre  les  luttes  du  cœur  humain, 
dit  Homère.  La  première  de  ces  maximes  est  l'idéal,  la 
•  nde  ne  repose  guère  sur  l'expérience,  la  troisième 
c-[  vraiment  dans  la  nature;  c'est  l'idéal  uni  à  la  fai- 
blesse, c'est  l'homme,  c'est  chacun  de  nous.  —  Cette 
faiblesse  se  manifeste  par  la  peur, parla  pusillanimité \ 
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par  la  crainte  du  blâme  comme  mobile  de  vaillance  : 
Paris  quitte  le  champ  de  bataille,  sous  la  honte  d'une 
défaite  et  est  accueilli  dans  le  palais  par  les  amers  re- 
proches d'Hélène  (II.  III,  428);  pas  un  Grec  ne  relève  le 
défi  d'Hector,  lorsque  Diomède  se  levant  est  réduit  à  leur 
dire  en  face  qu'ils  ne  sont  lias  des  hommes,  maïs  des 
femmes,  et  que  lui,  il  va  se  battre,  pendant  qu'ils 
demeureront  inertes  comme  la  boue  (II.  VIII,  92),  etc. 
-  Elle  se  trahit  par  les  larmes  que  ne  légitime  aucun 
de  ces  deuils  sous  le  poids  desquels  toute  âme  humain»' 
s'affaisse  accablée,  anéantie.  Yn  affront  arrache  des 
pleurs  à  Achille,  comme  des  coups  de  bâton  à  Thersite. 
Que  le  sort  des  combats  se  déclare  contre  Agamemnon, 
que  le  char  d'Eumélos  se  brise  dans  une  course,  ou  que 
Diomède  y  laisse  échapper  son  fouet,  tous  se  prennent 
également  à  pleurer  (II.  I.  357,  362).  Que  dire  du  vul- 
gaire? Tous  les  Grecs  fondent  en  larmes  à  la  vue  de 
leurs  retranchements  envahis  par  les  Troyens  (II.  XIII, 
86).  — Cette  dernière  faiblesse  est  souvent  poussée  jus- 
qu'au désespoir  :  à  la  mort  de  Patrocle,  les  captives 
d'Achille  s'abandonnent  à  la  douleur,  se  frappent  la  poi- 
trine, s'arrachent  les  cheveux,  et  vont  même  jusqu'à 
s'évanouir  (II.  XIX,  301).  Cet  abattement  désespère  de- 
vient impétueux  et  terrible  chez  Achille.  Priam  lui-même, 
la  tète  couverte  de  poussière,  enveloppée  dans  les  plis 
de  son  manteau,  invective  et  le -peuple  et  les  membres 
de  sa  famille  (II.  XXIV.  239).  —  Enfin  le  repentir  el  le 
remords  exercent  leur  influence  sur  ces  âmes  primitives; 
Hélène  témoigne  la  honte  de  sa  condition  et  le  regret  de 
sa  faute.  Mais  il  s'agit  ici  d'une  femme,  isolée  sur  une 
terre  étrangère.  Les  héros  expriment  leurs  regrets  lors- 
que l'événement  a  tourné  contre  eux  :  ils  s'accusent 
alors,  ils  reconnaissent  leurs  torts,  mais  en  ce  sens  qu'ils 
se  sont  nui  à  eux-mêmes.  Là  est  la  faute  à  leurs  yeux. 
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Ainsi  Agamemnon  regrette  par  intérêt,  d'avoir  offensé 
Achille  (II.  IX,  110;. —  Ces  aines  sont  aussi  victimes  d'un 
Orgueil  prodigieux  el  se  laissent  conduire  par  le  respect 
humain  le  plus  vulgaire.  Le  règne  de  Y  opinion  et  du 
qu'en  dira-t-on  est  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  cli- 
mats. 

Toutefois  dans  ee  mélange  de  grandeur  el  de  faiblesse, 
il  \  a  un  charme  et  un  attrait  incomparables,  qui  donnent 
aux  caractères  des  personnages  de  l'Iliade  une  égale 
valeur  artistique. 

Art.  II.  -  Valeur  artistique  des  caractères. 

Tous  les  héros  de  Y  Iliade  sunl  marques  d'un  caractère 
d'unité  el  de  perfection  relative.  Toujours  soutenus  et 
fidèles  a  eux-mêmes,  ce  qu'ils  étaient  au  début,  ils  le  sont 
au  milieu  et  à  la  lin  ;  ce  qui  ne  doit  pas  s'entendre  d'une 
façon  absolue.  Le  poète  sait  se  plier  aux  circonstances  ; 
ses  personnages  ne  sont  point  tout  d'une  pièce  comme  un 
l'a  dit  de  ceux  de  Corneille,  mais  à  certaines  heures,  ils 
peuvent  se  démentir.  C'est  ainsi  que  le  chef  de  l'expédi- 
tion. Agamemnon,  est  lierethautain.au  Ier  livre,  fou- 
gueux, intrépide,  au  XIe,  tandis  qu'au  IXe  et  au  XIVe.  i| 
est  craintif,  timide,  presque  découragé.  Au  Ier chant,  il 
es!  en  face  d'Achille  ;  au  XIe,  il  subit  l'entraînement  de  la 
mêlée  sur  les  champs  de  bataille  ;  au  IXe  il  a  déjà  mesure 
ce  que  coule  aux  Crées  la  colère  de  celui  qu'il  a  offensé; 
au  XIVe,  après  l'envahissement  du  camp  par  Hector  et 
h--  siens,  il  est  effraye  de  sa  responsabilité  el  songe  a 
remettre  à  la  voile.  Mais  si  Agamemnon  restait  constam- 
ment égal  à  lui-même,  où  sérail  le  charme  de  YlliO.de  '.' 
Il  n'a  d'ailleurs  que  les  faiblesses  de  ses  compagnons 
d'armes. 

Avec  quel  art.  en   ettet.    le  poète  Li  su  discerner  la  eu- 
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Piété  de  leurs  caractères,  et  les  marquer  chacun  par 
des  traits  si  distincts,  qu'on  ne  saurait  jamais  ni  les  con- 
fondre, ni  les  oublier!  Une  multitude  de  héros  du  même 
rang,  agités  d'un  même  désir  de  gloire,  mus  par  une 
même  entreprise,  soumis  à  la  même  discipline,  parais- 
sent, au  premier  coup  d'œil,  devoir  tous  se  ressembler. 

11  n'en  est  rien  pourtant,  comme  nous  le  constaterons 
dans  l'article  suivant.  Au  génie  seul  il  appartient  de  di- 
versifier ainsi,  avec  une  aisance  et  un  naturel  remar- 
quables, les  caractères  de  ses  nombreux  personnages,  de 
peindre  Agamemnon  fier  et  vindicatif,  Ménélàs  modéré, 
discret,  audacieux,  Nestor  sage  et  expérimenté.  Ulysse 
fécond  en  expédients  et  doué  d*une  éloquence  insinuante, 
[doménée  courageux  dans  un  âge  avancé,  Diomède  bouil- 
lant jusqu'à  la  témérité,  Ajax  intrépide,  opiniâtre  et  fé- 
roce, Hector  aussi  grand  par  la  valeur  et  la  consta net- 
guerrières  que  par  l'éclat  des  vertus  domestiques.  Priam 
admirable  de  tendresse  et  de  résignation  dans  l'infor- 
tune. 

Et  de  quels  moyens  le  poète  se  sert-il  pour  tracer  des 
physionomies  si  diverses  ?  Ce  n'est  point,  comme  ta  ni 
d'autres  depuis,  par  des  portraits,  par  des  tableaux,  qui 
instruisent  plus  qu'ils  ne  touchent,  ni  par  des  discours  à 
la  manière  de  Corneille:  ce  n'est  point  par  des  épithètes 
qui  accompagnent  leurs  noms,  ni  par  des  attributs  qui 
leur  sont  assignés,  que  ces  héros  se  font  connaître,  car 
le  poète  nous  dira  de  la  plupart  qu'ils  sont  égaux.,  sem 
Uàbles  aux  dieux  ;  il  les  appellera  indistinctement  pas- 
teur* de  peuples,  remparts  des  guerriers,  héros  ma 
gnanimes.  Ainsi  ce  sera  moins  en  parlant  d'eux  qu'en 
les  faisanfepartet*,  agir9  combattre,  souffrir  et  mourir, 
que  son  art  l'ail  ressortir  leurs  tempéraments  et  leurs 
naturels  variés,  et  met  dans  un  relief  saisissant  la  physio- 
nomie de  leur  àme.  lui  conséquence,  les  personnages  de 


II.  .Ml.  1,1  •'! 

sod  poème  ne  sonl  point,  comme  la  plupart  de  <vii\  beau 
coup  moins  nombreux  de  VEnéide,  des  abstractions, 

fruits  d'un  art  savant  et   calculé:  ce  sont  avant   tout  des 
êtres  pleins  de  vie,   d'énergie  et  de  passion. 

I.  unité  et  la  variété  des  caractères  sont  donc  une  des 
grandes  beautés  de  l'œuvre  homérique. 

Art.  III.  -    Les   caractères  ex  particulier 
§  I.  —  Les  Hommes 

1.  —  Achille. 

Le  personnage  d'Achille  domine  toutes  les  autres  li- 
gures de  VÛïaiïë  gt  par  I^prèsTîge~~d«-son  invincible 
bravoure  et  par  je  ne  sais  quelle  grâce  juvénile  et  cheva- 
leresque, qui  ornent  son  front  comme  une  auréole.  Le 
caractère  du  héros  est  fait  de  qualités  qui  le  rendent 
sympathique  et  de  faiblesses  qui  trahissant  une  nature 
primitive  et  indomptée. 

Le  poète,  en  effet,  lui  a  donné  les  fougueuses  passions 
et  les  instincts  farouches  des  guerriers  de  cette  époque 
reculée.  —  Éclats  subits  de  la  colère,  qui  vomit  contre 
Agamemnon  les  plus  sanglants  outrage-  :  haine  aveugle, 
qui  pousse  sa  victime  à  prononcer  le  serment  solennel 
de  ne  p]us  combattre  pour  les  Grecs  ingrats,  et  à  récla 
mer  avec  sanglots  à  Thétis  les  terribles  représailles  d'un 
affront;  ressentiment  implacable,  en  face  de  la  première 
défaite  des  Achéens,  poursuivis  par  Hector  jusqu'aux 
palissades  qui  ferment  leur  camp  ;  inflexible opiniâtr 
•  I  -vant  laquelle  viennent  se  briser  tour  à  tour  le  repentir 
«lu  roi  des  rois,  l'aveu  de  ses  torts,  l'offre  d'une  répara- 
tion pleine  et  entière,  comme  aussi  l'éloquence  sup- 
pliante et  les  amers  reprochesd'une  députation  composée 
4'Ulysse,    d'Ajax  et  de    Phénix  :  telle    est   la    première 
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phase  du  poème, celle  de  la  colère  inexorable.  Non  moins 
terrible  sera  la  seconde,  celle  de  la  vengeance.  —  Les 
instincts  féroces  succèdent  aux  passions  furieuses  : 
Patrocle,  couvert  des  armes  d'Achille,  s'apprête  au  combat 
ce  0  Zeus,  que  nul  des  Troyens  ne  résiste  au  trépas!  », 
telle  est  sa  prière.  Patrocle  a  succombé;  le  héros  se  dé- 
sespère, quand  soudain  la  soif  de  la  vengeance  le 
dévore  :  il  immole  Lycaom  lils  de  Priam,  qui  embrasse 
ses  genoux  et  l'implore  au  nom  de  sa  jeunesse  et  de  ses 
infortunes;  ivre  de  sang,  il  entasse  cadavre  sur  cadavre, 
il  poursuit  avec  acharnement  son  ennemi  à  travers  la 
plaine.  Hector  esta  ses  genoux  :  «  Entre  toi  et  moi,  ni 
amitié,  ni  promesse  !  »  Dès  l'aurore  il  se  lève  pour  traî- 
ner autour  du  tombeau  de  son  ami  les  dépouilles  de  son 
ennemi.  Et  bientôt,  le  refus  timide  de  Priam  de  s'asseoir, 
sur  l'invitation  du  meurtrier  d'Hector,  réveille  un  instant 
le  lion  qui  rugit  et  montre  les  dents.  —  Mais  peut-être 
qu'Achille  nous  captiverait,  moins  bouillant  >7  moins 
prompt,  sans  les  faiblesses  qui  sont  le  fond  dune  partie 
de  nous-mêmes. 

D'ailleurs  les  qualités  de  son  caractère  nous  font  vite 
oublier  ce  qu'il  y  a  de  trop  humain  dans  son  âme.  —  Les 
trois  vers  d'Horace  (Art.  P.  120-1-23)  ne  retracent  qu'un 
côté,  et  le  inoins  attrayant,  du  caractère  du  fils  de  Pelée. 
Outre  sa  bravoure  et  sa  fougue  sur  le  champ  de  bataille, 
c'est  une  nature  jusqu'à  un  certain  degré  modévée  et 
réfléchie.  Qu'on  le  juge  alors  dans  le  calme  et  loin  de 
ceux  qui  l'ont  irrité  :  envers  les  envoyés  qui  sont  charges 
de  reprendre  Briséis,  sa  captive*,  comme  à  l'égard  des 
membres  de  la  députation  qui  viennent  â  lui  avec  des 
propositions  de  paix  et  de  satisfactions  surabondantes, 
il  est  bienveillant  et  respectueux.  —  C'est  une  nature 
droite,  n'ayant  peur  de  rien,  sans  dissimulation,  haïs- 
sant autant  la  fourberie  dans    les   autres  que    dans   son 
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propre  cœur.  Dans  sa  personne,  le  poète  idéalise  le  Grec 
sons  les  armes,  tandis  que,  dans  VOdyssée,  être  habile  et 
rusé  jusqu'au  mensonge,  c'est  être  sage  et  prudent; 
Homère  a  compris  que  la  droiture  est  la  première  vertu 
du  cœur  humain.  Franc  pour  son  propre  compte,  Achille 
dit  à  ses  adversaires  qu'ils  ont  eu  tort  de  s'irriter  tous 
deux.  —  C'est  une  nature  sensible .  Oui  ce  guerrier  si 
irritable,  si  emporté,  si  féroce,  est  accessible  à  la  com- 
passion. Le  premier  il  déplore  les  maux  causés  dans  les 
rangs  de  Vannée  par  la  peste  et  il  s'efforce  d'y  apporter 
remède.  11  pleure  au  souvenir  de  son  itère  dont  Priam 
lui  rappelle  l'image  ;  outré  de  colère,  c'est  à  sa  mère 
qu'il  songe,  à  elle  qu'il  fait  part  de  sa  douleur,  après 
l'enlèvement  de  Briséis,  après  la  mort  dePatrocle.Patro- 
cle,  c'est  Y  a /ni  qui  commence  à  le  fléchir;  Patrocle,  il  le 
pleure  inconsolable  ;  puis  il  arme  son  bras  et  vole  à  l'en- 
nemi, prêt  à  mourir,  s'il  le  faut,  et  à  mêler  son  sang  à 
celui  qu'il  chérissait  d'une  tendresse  ardente  et  profonde. 
—  C'est  une  nature  él&oée\  en  dépit  de  ses  instincts 
demi  barbares,  il  a  le  sentiment  esthétique,  car  il  y  aune 
seule  lyre  dans  tout  le  camp,  et  c'est  lui  qui  la  possède  : 
il  s'en  sert  au  moment  de  l'arrivée  des  ambassadeurs 
dans  sa  tente.  L'ombre  de  la  mort  plane  sur  sa  tète;  il 
comprend  le  peu  qu'est  la  vie  et  il  lui  préfère  la  gloire 
avec  ses  luttes  et  ses  périls,  avec  ses  espérances  et  son 
éclat.  Enfin,  par  une  sorte  d'ascension  morale,  il  atteint 
le  suprême  degré  de  la  grandeur,  dans  son  entrevue  avec 
Priam  ;  il  calme  et  console  le  malheureux  père,  fait  par- 
fumer le  cadavre  et  promet  une  trêve  tant  que  dureront 
I»'-  funérailles. 

L'homme  dan^  l'antiquité  n'a  pas  atteint  de  somme! 
plus  élevé  :  l'ensemble  du  caractère  d'Achille  est  vrai- 
ment le  triomphe  du  génie  d'Homère. 
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Roland.  —  Rapprochons,  du  moins  àgrands  traits,  le 
héros  chrétien  du  héros  antique. 

Ce  sont  deux  guerriers.  <«    Au    défilé  d'Espagne   passe 

Roland..;  son  visage  est  beau,  clairet  riant...»—  Voilà 
notre  champion  !  Roland  à  cheval  est  l'orgueil  de  l'armée  ; 
Achille  sur  son  char...  ou  rapide  à  la  course.  Tous  deux 
sont  les  défenseurs  de  leurs  compagnons  d'armes  :  Aga- 
memnon  proclame  Achille  le  plus  puissant  drs :  guer- 
riers ;  de  Roland  il  est  dit  que  sans  lui  l'armée  es/ 
perdue.  Eux-mêmes  se  rendent  témoignage  sur  ce 
point  ;  ils  ne  s'ignorent  pas  eux-mêmes...  Mais  les  actes 
confirment  les  paroles.  Le  cri  d'Achille  suffit  pour  faire  fuir 
les  Troyens...  «  Oncques nul  homme ne  cil  mi  tel  che- 
calicr.  »  Tous  deux  savent  frapper  de  grands  coups.  — 
Ces  qualités  du  corps  s'effacent  devant  leur  valeur  guer- 
rière. Ce  sont  deux  lions  allant  au  carnage.  Pendait I 
qu'Achille  va  au  combat  comme  à  une  fête,  on  voit  li<>- 
land  dans  la  mêlée  «  rouge  sou  bras,  rouge  le  col  du 
clic  cal...  »  Son  amour  pour  sa  bonne  épée  est  le  symbole 
de  sa  passion  pour  les  batailles...  11  expire  les  yeux  fixés 
sur  le  pays  conquis.  —  Chez  l'un  et  l'autre,  cette  valeur 
est  téméraire,  emportée..  :  leur  bravoure  a  quelque 
chose  de  jeune  et  de  chevaleresque...  M  effroi  devant  le 
nombre,  ni  frayeur  dans  l'action... 

Ce  sont  deux  hommes  aussi...  Par  leur  csjn'il  qui  brille 
par  la  droiture'  et  la  franchise...  Achille  n'a  pas  les  fines- 
ses et  les  ruses  d'Ulysse.  Sa  loyauté  revit  dans  Roland, 
qui  déteste  la  félonie  et  combat  pour  l'honneur.  Il  l'ail 
l'aveu  de  sa  faute,  comme  le  lils  de  Pelée  eu  présence  du 
cadavre  de  son  ami ...  Tous  deux  ont  le  cœur  sensible. 
Roland  a  son  Patrocle  dans  Olivier.  Achille  aime  son 
père,  sa  mère  ;  Roland  an^si...  11  pleure  à  leur  souvenir, 
comme  en  face  des  dépouilles  d'un  ami...  «  Compagnon, 
dit  Roland  à  Olivier,  nous  ne   mourrons  pas  f  un  sans 
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Vautre...  Quand  tu  es  mort9c'e$t  douleur  queje  viVi 

Cependant  Roland  se  distingue  d'Achille,  par  une  sen- 
sibilité plus  humaine  e1  plus  large  :  au  plus  forl  du  com- 
bat,  il  h    douleur   de    voir   mourir    les  barons;  — 

par  le  pardon  des  injures  :  <«  Tais-loi.  Olivier,  n'in- 
sulte pas  Ganelon!  »et  sur  le  point  de  rendre  ledernier 
soupir,  il  oublie  la  trahison  de  ce  beau-père  pour  songer 
à  ceux  qu'il  aime  ;  —  par  la  piété  chrétienne  :  les  dieux 
remplissent  L'Iliade,  ilsonl  rendu  Achille  invulnérable  et 
cette  religion  compromet  la  gloire  du  héros.  Roland  com- 
bal  les  païens  en  croisé,  son  épée  renferme  des  reliques, 
et  il  se  révolte  à  la  pensée  que  les  infidèles  puissen! 
emparer  ;  il  prie  Turpin  de  bénir  les  cadavres  étendus 
autour  de  lui,  et  lui-même  bat  sa  coulpe,  et  tend  son 
gant  vers  le  ciel  ;  —  par  l'amour  de  la  patrie,  senti- 
ment qui  inspire  peu  Achille,  tandis  que  Roland  ne  perd 
pas  de  vue  la  gloire  de  son  pays  :  «  Terre  de  France. 
vous  êtes  mon  douœpays!  »  —  «  Frappez,  mais  que 
douce  France  ne  soit  pas  déshonorée  !  » 

De  ces  deux  caractères,  celui  d'Achille  est  plus  épique, 
car  ses  fortes  passions  lui  donnent  plus  de  relief  ;  celui 
de  Roland  a  plus  d'élévatioD  morale  et  il  ressemble  da- 
vantageà  L'homme  régénéré  parla  Rédemption, 

II.  —  Hector. 

Au  héros  de  l'entreprise,  à  un  homme  tel  qu'Achille, 

il  fallait  opposer  un  guerrier' et  un  prince  digne  de  lutter 
contre  lui  et  de  contrebalancer  son  influence.  Le  chantre 
de  V Iliade  L'a  rencontré  dans  Hector;  il.  s'est  plu  à  ré- 
pandre sur  toute  sa  personne  les  couleurs  les  plus  vives 
et  les  plus  riches.  —  Le  ton  pur,  la  touche  à  la  fois  mâle 
el  gracieuse  «le  ce  beau  caractère  en  font  le  modèle  inté- 
ressant des  chefs  saintement  armés  pour  la  défense  dé 
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leurs  autels,  de  leurs  foyers  et  de  leur  pays  :  mélange 
inexprimable  de  tendresse,  de  patriotisme,  de  constance 
et  de  vertus  domestiques.  Il  allie  la  piété  filiale  et  frater- 
nelle, l'amour  conjugal  et  paternel,  au  dévouement  ab- 
solu d'une  vie  consacrée  tout  entière  à  la  protection  des 
âmes  les  plus  chères,  auxquelles  il  s'arrache,  en  s'offrant 
chaque  jour  à  la  mort. 

«^  Comme  guerrier,  Hector  est  le  rempart  vivant  de  Troie 
assiégée.  Neuf  années  de  luttes  meurtrières  n'ont  pas 
entamé  sa  vaillance  et  son  énergie  sans  cesse  renais- 
santes. Il  provoque  le  plus  vaillant  des  Grecs  à  un  com- 
bat singulier  (VII.  87);  il  force  le  camp  des  ennemis, 
après  avoir  jonché  la  plaine  d'un  grand  nombre  de  cada- 
vres, «  les  dieux  seuls  eussent  pic  V arrêter  en  ce  mo- 
ment ».  (XII  465.)  Resté  seul  dans  la  plaine,  en  face 
d'Achille  à  qui  il  ne  saurait  échapper,  il  succombe  bra- 
vement en  luttant  contre  un  ennemi  protégé  par  une 
puissance  supérieure  qui  vient  de.  le  trahir.  (XXIV). 

Comme  époux  et  comme  père,  il  est  touchant  et  sublime 
dans  la  scène  incomparable  du  VIP  livre.  Les  détails 
sont  pleins  d'un  charme  attendrissant  et  d'une  grâce 
exquise.  Que  d'amour  dans  ce  sourire  d'Hector  à  la  vue 
de  son  jeune  enfant,  effrayé  par  le  .panache  du  casque  ! 
Chez  la  mère,  l'émotion  se  trahit  par  les  larmes;  le  père 
sourit  en  silence,  comme  si  la  joie  de  revoir  son  fils  et 
la  crainte  de  lui  être  trop  tut  ravi  lui  eussent  coupé, 
étouffé  la  voix  dans  les  sanglots.  «  Soudain  le  héros  en- 
lève rie  sa  tète  le  casque,  qu'il  pose  resplendissant  a 
terre  ;  il  donne  un  baiser  à  son  enfant  chéri,  le  berce 
dans  ses  hras,  et  adresse  cette  prière  à  Zeus  et  aux 
immortels  : 

«  Zeus,  et  vous  divinités,  accorde:,  que  cet  enfant, 
que  mon  fils  se  signale  connue  mai  'parmi  les  Troyens, 
qu'il  soit  comme  moi  fort,  et  qu'il  règne  puissamment 
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sur  Won;  cjueVondise  unjour9à  son  retour  des  com- 
bats :  «  Il  est  bien  plus  brave  que  son  père!,..  » 

I  l»'ctor  est  assurément  an  ois  respectueux  el  aimant; 
Priam  et  Hécube  lui  sont  chers,  et  ils  lui  rendent  cet 
amour;  il  ne  chérit  pas  moins  tous  ses  frères,  et  même 
Hélène  ;  mais  il  affectionne  par  dessus  tout  sa  jeune 
épouse.  Quelle  préoccupation  et  quel  souci  deson  avenir! 
quel  empressement  à  la  consoler  dans  ses  craintes  et  sa 
douleur  trop  légitimes  !. . . 

N'est-on  pas  tenté  de  croire  que  le  poète  a  fait  appel 
aux  ressources  de  son  cœur  pour  parer  la  victime  qu'il 
allait  immoler  à  la  gloire  de  son  pays?  Les  autres  héros 
d'Homère,  on  les  admire  :  mais  son  Hector,  plus  doux  et 
plus  sympathique,  on  le  pleure  avec  les  siens. 

III.  —  Les  deux  Atrides. 

V Iliade  roule  en  partie  sur  les  intérêts  combinés  des 
Atrides;  de  ces  deux  frères,  l'un  est  l'offensé,  l'autre  le 
vendeur;  lous  deux  ont  ligué  les  princes  de  la  Grèce, 
Mônéias  par  l'honneur  des  droits  violes.  Agamemnon  par 
fierté  pour  sa  famille  et  par  ambition  personnelle. 

Le  premier  ne  donne  ses  ordres  aux  princes  qui  ont 
embrassé  librement  sa  cause,  qu'avec  douceur;  il  use 
avec  réserve  du  zèle  qui  les  anime  pour  sa  querelle  par- 
ticulière, regrettant  sans  cesse  les  maux  qu'elle  attire  sur 
eux.  Aussi  il  brûle  d'exposer,  en  toute  occasion,  sa  pro- 
pre vie  pour  épargner  la  leur  ;  noble  vaillance,  sage 
fnodération,  langage  de  la  tristesse)  telles  sont  les 
qualités  morales  qui  le  raractérisent. 

Le  second,  chef  suprême  de  la  ligue,  et  s'annon<;ant 
sous  le  fastueux  titre  de  roi  des  rois,  affecte  toute  la 
hauteur  des  prérogatives  que  ses  égaux  lui  ont  dévolues , 
moins  grand  qu'il  ne  le  veut  paraître,  il  respire  les  vani- 
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tésdont  la  suprématie  enivre  souvent  l'humaine  faiblesse. 

11  se  montre  superbe  dans  ses  discours,  instillant  dans 
ses  réprimandes,  insensible  aux  tendresses  de  l'amitié, 
prompt  à  s'irriter,  lent  à  oublier  l'offense,  vindicatif  el 
aveugle  dans  ses pressentiments  et  dans  son  amour  ef- 
fréné de  la  puissance.  Son  courage  égale  celui  des  héros 
qui  le  secondent,  bien  qu'il  n'ait  pas  leur  impétuosité 
bouillante;  s'il  se  ménage  dans  le  péril,  il  ne  l'évite  pas, 
et  sa  prudence  n'a  rien  de  la  crainte.  On  sent  qu'il  est 
plus  soucieux  de  prolonger  la  durée  de  son  pouvoir  que 
celle  de  sa  vie;  et  l'on  est  sans  cesse  tenté  de  lui  répéter 
avec  Racine,  en  le  voyant  faire  immoler  impitoyablement 
tant  de  victimes  à  Zeus,  et  tant  d'hommes  à  l'honneur 
blessé  de  sa  maison  : 

Celle  suif  de  régner  que  rien  ne  peut  éteindre, 
L'orgueil  de  voir  vingt  rois  vous  servir  et  vous  craindre, 
Tous  les  droits  de  l'empire  en  vos  mains  confiés, 
Cruel  î  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifiez.  (Iphigénie) 

IV.  —  Nestor. 

iVestor  domine  la  majesté  du  rang  par  la  majesté  de 
Vâge,  de  Y  expérience  et  de  la  sagesse.  Une  longue  ha- 
bitude des  dangers  auxquels  il  échappa  victorieusement 
tant  de  fois,  et  des  assemblées  où  il  présida  dès  long- 
temps, le  rend  également  propre  aux  combats  et  aux 
conseils.  La  persuasion  coule  de  ses  lèvres  en  paroles 
aussi  douces  que  le  miel;  ce  que  son  clorai  ion  facile 
parait  avoir  de  trop  verbeux  caractérise  partout  sa  vieil- 
lesse entraînée  par  l'abondance  de  ses  souvenirs.  Il  a  vu 
des  temps  qu'il  croit  meilleurs,  des  hommes  qui  valaient 
plus  que  ceux  du  présent,  des  exploits  plus  fameux  que 
les  prouesses  des  guerriers  qui  l'environnent,  des  mal- 
heurs, des  périls  plus  grands.  Aussi  rien  ne  saurail  abat- 
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tre  son  courage,  rien  àe  l'étonné;  et,  toujours  prête  â 
éclairer  les  autres,  sa  mémoire,  féconde  en  récits  el  en 
leçons,  esl  comme  La  lumière  vivant»''  de  l'armée.  Il  sail 
conserver  son  empire  sur  tous  les  cœurs,  en  gardanl  à 
chacun  ses  droits  de  préséance,  et  en  Limitant  Leurs  jus- 
tes prétentions  par  la  douceur  et  la  fermeté.  Lui  seul 
osera  dire  au  bouillant  Achille  qu'il  doit  respecl  à  Aga- 
memnon,  parce  qu'il  gouverne  des  États  plus  étendus 
que  les  siens,  et  au  fier  Agamemnon  qu'il  doit  ménage- 
ment à  Achille,  parce  qu'il  est  le  plus  valeureux  des 
-  el  leur  plus  ferme  appui  (I.  254-85). 
Virgile,  croit-on,  songeait  à  Nestor,  quand  il  traçait  le 
portrait  du  sage  conciliateur  (En.  I.  152...);  et  Horace 
l'avait  peut-  être  dans  ses  souvenirs,  en  écrivant  dans 
l'Epitre  aux  Pisons  : 

Laudator  temporis.  acti 
Se  puero,  censor  castigatorque  minorum  (v.173). 

V.  —  Ulysse. 

Parmi  les  chefs  que  Nestor  aime  à  fréquenter,  celui 
qu'il  préfère  est  Uysse.  ingénieux  dans  les  artifices  du 
métier  des  armes,  habile  destructeur  de  villes,  prudent 
jusqu'à  la  dissimulatian,  homme  dont  le  courage,  non 
moins  constant  que  réfléchi  ne  semble  être  qu  une  qua- 
lité accessoire,  un  instrument  de  son  active  industrie  qui 
se  plaît  à  triompher  dans  les  traverses  difficiles  et  dans 
les  embuscades.  Sa  valeur,  bien  que  redoutable,  est 
moins  irrésistible  que  la  force  et  les  grâces  insinuantes 
de  son  éloquence.  Dans  le  choc  des  armes,  on  le  trouve. 
au  second  rang  parmi  les  braves.,  mais  il  est  le  premier 
au  conseil.  C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  réprimander 
l'insolence  de  Thersite,  ridicule  orateur  de  la  plèbe  et  des 
camps,  éternel  épiiogueur  de  la  conduite  des  chefs,  tou- 
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jours  agressif  contre  les  rois  et  les  grands,  type  risible 
delà  loquacité  mutine  et  turbulente  à  côté  de  l'éloquente 
raison  du  fils  de  Laërte.  Chez  ce  dernier,  les  dons  de  l'es- 
prit sont  accompagnés  de  Y  orgueil  chatouilleux  qu'ils  ins- 
pirent naturellement.  Avec  quelle  finesse  Homère  sait 
peindre  ce  défaut  d'où  naît  l'irascibilité  soudaine  et  une 
susceptibilité  ombrageuse  !  Agamemnon  courroucé  par- 
court les  rangs  et  exhorte  les  principaux  chefs  à  reprendre 
les  armes  et  à  pousser  vivement  l'attaque  ;  il  rencontre 
Ulysse,  qui  n'a  pas  entendu  le  signal,  lui  reproche  sa 
lenteur,  l'accuse  d'être  plus  enclin  à  délibérer  qu'à  com- 
battre :  blessé  à  la  prunelle  de  l'œil,  Ulysse  lui  répond 
avec  l'amère  indignation  de  la  valeur  qu'on  outrage. 
(IV.  338;  XIV.  84;. 

VI.  —  Dion  tè'ic. 

Atride  passe,  et  trouvant  Diomède  dans  la  même  inac- 
tion, le  traite  avec  la  même  injuste  sévérité  ;  mais  celui- 
ci  se  tait.  Sa  bravoure,  au-dessus  de  tout  soupçon,  ne 
veut  d'autre  vengeance  que  celle  de  courir  à  de  nouveaux 
exploits  «II.  IV.  380). 

Mais  que,  plus  tard,  il  voie  son  chef  faiblir  et  opiner 
pour  la  fuite,  il  saura  lui  rappeler  ses  reproches,  et  les  lui 
renverra  avec  une  logique  impitoyable  (II.  IX.32).  Ce  (ils 
de  l'invincible  Tydée,  tout  enflammé  d'un  sang  héroïque 
qui  bout  dans  ses  veines,  brille  de  l'éclat  dont  le  couvre 
un  courage  irrésistible,  secondé  parla  force  et  la  jeunesse. 
La  noble  ardeur,  qui  sait  envisager  les  périls,  les  mesurer 
et  les  affronter  sans  pâlir,  sait  aussi  bien  s'arrêter  géné- 
reusement dans  la  mêlée,  devant  l'ancien  ami  qu'il  ren- 
contre au  rang  des  adversaires  (11.  VI.  119).  La  fureur  du 
carnage  ne  l'enivre  point  :  il  s'élance  en  lion  à  travers  les 
hasards  de  la  victoire,  et  son  âme  belliqueuse  domine  les 


HOMÈRE  61 

mouvements  les  plus  terribles  des  batailles.  Vainqueur 
(ludion  Axes  lui-même  (II.  Y.  301),  il  n'esl  le  second  des 
héros  qu'à  l'heure  où  reparait  Achille. 

VII.  —  Les  deux  Ajax  ;  attires  guerriers. 

Comment  la  main  de  l'artiste,  qui  peint  le  magnanime 
Diomède,  a-t-elle  pu  dessiner  les  «leuv  Ajax,  sans  retom- 
ber dans  les  mêmes  traits  ?  C'est  le  secret  du  génie.  En- 
core l'inégalité  de  vigueur,  d'audace,  de  témérité 
distinguera-t-elleles  deux  frères  entre  eux.  Le  fils  deTé- 
lamon,  enhardi  par  la  force  du  corps,  se  montre  impi- 
toyable et  farouche  ;  l'emportement  brutal  de  ses  sens 
ajoute  à  la  férocité  de  sonnaturel.il  est  avide  bien  moins 
de  l'amour  de  la  gloire  que  de  la  frénésie  des  batailles  ; 
il  s'aveugle  en  face  de  la  mort  que  son  robuste  bras 
rejette  sur  tous  ceux  qui  l'approche  ;  il  ne  frémit  que  de 
la  retraite  et  des  ténèbres  où  Jupiter,  qu'il  brave,  peut 
ensevelir  les  accès  de  fureur  de  sa  rage  guerrière.  (II. 
XVII.  645). 

Que  dire  de  Teucer,  si  remarquable  par  une  valeur 
mêlée  d'une  juste  prudence  ?  d'idoménée,  dont  les  ans 
ont  ralenti  les  pas  sans  affaiblir  l'élan  de  son  courage  ? 
de  Patrocie,  dont  la  téméraire  intrépidité  est  comme  un 
rayonnement  de  la  splendeur  de  son  invincible  ami  ? 

VIII.  —  Priant. 

Quel  que  soit  le  dévouement  de  la  mère  dans  Y  Iliade, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  le  cœur  paternel  semble 
ne  pas  lui  céder  en  ce  point.  Le  vieux  Laërte  et  son  fils 
Ulysse  eu  rendront  aussi  témoignage  dans  V Odyssée. 

Regardez  Priam  ;  ce  roi,  que  neuf  ans  de  guerre  ont 
familiarisé   avec  toutes  ses  horreurs,  ne  se  sent  pas  la 
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force  d'assister  au  combat  entre  Paris  et  Ménélas  (II.  III. 
304.)  ;  l'effort  est  trop  grand  pour   son  cœur  de  père. 

Veut-il  obtenir  d'Hector  que,  renonçant  à  une  lutte  iné- 
gale, il  mette  entre  Achille  et  lui  les  remparts  de  Troie  ? 
Son  langage  est  celui  de  la  faiblesse,  de  la  peur,  de 
l'affection  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  timide,  de  plus  pu- 
sillanime. Or,  ce  lils  est  bientôt  frappé  à  mort,  traîné 
dans  la  poussière  par  1*>  vainqueur  ;  alors  ne  tenant  plus 
compte  du  danger,  le  père,  tout  à  l'heure  si  craintif,  veut 
à  tout  prix  sortir  de  Troie,  se  jeter  aux  pieds  d'Achille, 
le  supplier  et  lui  demander  pitié  pour  ce  cadavre  (II. 
XXII.  4l6).Etcette  intrépidité  d'amour  paternel  qu'exalte 
le  désespoir,  on  la  retrouve  la  môme  chez  le  vieillard, 
après  plusieurs  jours  de  deuil  et  de  larmes.  Cet  homme, 
courbé  par  l'âge  et  la  douleur,  se  relève  alors.  11  trouve 
dans  son  cœur  la  force  d'affronter  le  péril,  de  pénétrer 
dans  le  camp  de  ses  ennemis,  de  baiser  la  main  qui  l'a 
privé  d'Hector  et  de  tant  d'autres  de  ses  enfants  (Il.XXIV. 
505).  C'est  ainsi  que  ces  âmes  passionnées  aiment  tantôt 
avec  la  faiblesse  et  la  timidité  de  la  femme,  tantôt  avec 
l'énergie  et  l'audace  les  plus  viriles.  —  Bref,  une  double 
auréole  entoure  le  front  auguste  de  Priam  :  celle  du  mal- 
heur dans  toute  son  étendue  et  celle  de  la  tendresse  pa- 
ternelle dans  fout  son  héroïsme. 

§  II.  —  Les  Femmes 
I.    —    Andromaqu\ 

1°  Chez  Homère.  —  Le  caractère  d'Andromaque,  a-t-on 
dit,  est  une  des  plus  belles  ligures  de  femme  de  la  poé- 
sie ancienne.  Elle  est  épouse  et  mère,  mais  épouse  <i 
mère   malheureuse. 

En   un  seul  jour,  elle  a  vu  expirer   son   père  '-i   ses 
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sept  frères,  tous  morts  en  combattant  (II.  VI.  §14). Con- 
sumée de  douleur,  sa  mère  les  avait  bientôt  suivis  au 
tombeau  (11.428).  Hector  reste  seul  à  l'orpheline;  il  lui 
tient  lieu  de  tout.  Craintive,  modeste,  cachée  au  fond  de 
son  palais,  livrée  aux  travaux  de  son  sexe,  elle  pleure  en 
silence  ceux  qui  ne  sont  plus,  elle  professe  pour  -on 
époux  une  déférence  rendue  facile  par  l'amour,  elle 
contemple  son  fils  Astyanax  avec  une  tendresse  pro- 
fonde et  douce,  mêlée,  dit  Sainl-Marc-<iirardin.  de  je  ne 
sais  quels  tristes  pressentiments  trop  tôt  justifiés.  A 
peine  ose-t-elle  sortir  et  traverser  sa  ville  dont  les  mal- 
heurs l'aftli gen t.  Ses  mains  brodent  les  vêtements  guer- 
riers d'Hector,  qu'elle  tremble  incessamment  de  perdre 
Le  seul  bruit  de  son  retour  la  tire  de  sa  retraite;  elle 
passe,  voilée,  jusqu'aux  portes  Scées,  que  va  franchir 
son  Hector,  et  dan-  sa  marche  hâtive,  elle  est  suivie  de 
son  enfant  porté  par  une  nourrice.  Voila  sous  quel  ap- 
pareil son  époux  la  rencontre  :  les  grâces  de  la  mater- 
nité font  sa  seule  parure. 

Dans  cette  entrevue  quelle  douleur  et  quelle  tendresse 
conjugale  dans  les  paroles  d'Andromaque !  (II.  VI.  iffil  . 
"  Arec  cette  note  de  pas-ion  exclusive  qui  est  si  natu- 
relle à  la  femme,  elle  ne  conçoit  pas  les  impossibilités 
morales  qui  empêchent  Hectorde  rentrer  dan-  Troie; 
elle  ne  voit  qu'une  chose,  c'est  qu'il  est  tout  pour  elle  et 
tout  aussi  pour  son  enfant...  Le  sentiment  est  sa  raison, 
et  le  poète  la  l'ait  parler  successivement  avec  l'éloquence 
de  la  tendre--.'  dans  sa  prière  et  avec  l'éloquence  du  dé- 
sespoir danssph  affliction.  Mais  quelle  que  soit  l'effusion 
de  son  âme,  il  n'oublie  jamais  de  lui  garder  en  toute  cir- 
constance une  grâce  noble  qui  mêle  à  sa  douleur  un 
charme  de  beauté.  Au  départ  d'Hector,  elle  souril  â  tra- 
vers ses  larmes  en  voyant  l'effroi  naïf  d'Astyanax;  et 
quand  le  crides  Troyens  lui  apprend  qu'Hsctor  a  suc- 
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combé,  elle  tombe  évanouie  sur  le  rempart,  sans  qu'au- 
cune violence  extérieure  manifeste  ce  qu'elle  éprouve  » 
(Croiset,  p.  cï\iS). 

Dans  la  lugubre  cérémonie  où  Priam,  Hécube,  Hélène 
même,  prennent  tour  à  tour  la  parole  pour  déplorer  la 
perte  qu'ils  ont  faite,  Andromaque,  après  s'être  étendue 
sur  la  sienne,  sur  les  calamités  qui  l'attendent  elle  et  son 
fils,  s'isolant  tout  à  coup  de  la  vie  extérieure  pour  se  con- 
centrer dans  celle  de  l'àme,  laisse  échapper  un  dernier 
cri,  celui  de  la  souffrance  que  rien  n'égale  :  Hector  n'a  pu 
de  son  lit  de  mort  lui  tendre  les  bras  en  expirant  !  Il  ne 
lui  a  point,  à  sa  dernière  heure,  dit  un  de  ces  mots, 
expression  de  vive  sollicitude  et  qu'il  lui  soit  donné  de  se 
rappeler  à  jamais,  la  nuit  et  le  jour,  dans  ses  larmes  ! 
(II.  XXIV.  742). 

"2°  Chez  Euripide.  —  Andromaque  ligure  dans  deux  tra- 
gédies de  ce  poète.  Dans  Tune,  pleurant  Astyanax  qu'on 
arrache  de  ses  bras  pour  le  précipiter  du  haut  des  rem- 
parts de  Troie  (Les  Troyennes);  dans  l'autre,  tremblant 
pour  les  jours  de  Moiossos,  le  fils  qu'elle  a  eu  de  Néop- 
tolème,  et  poursuivie  par  la  haine  dHermione  {Andi'u- 
maque).  Dans  la  première  pièce,  elle  est  encore  épouse 
et  mère,  ornée  des  vertus  domestiques,  comme  sa  rete- 
nue pudique  et  discrète,  sa  prompte  et  sereine  soumis- 
sion. Sa  douleur  est  profonde  et  touchante,  sans  colère 
et  sans  désespoir  à  la  mort  de  son  fils  qui  est  privé  de 
sépulture.  C'est  l'Andromaque  d'Homère,  un  peu  altérée 
dans  ses  traits  par  les  maximes  sentencieuses  du  poète 
philosophe.  —  Dans  la  seconde,  elle  n'est  plus  que  l'es- 
clacc  de  Néoptolème;  le  caractère  conjugal  a  disparu  cl 
le  souvenir  d'Hector  s'est  presque  effacé.  11  lui  reste 
1  amour  maternel,  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  force,  mais 
qui  change  de  caractère.  En  aimant  Moiossos,  qui  est  né 
dans  fesclavage,  elle  n'aime  plus  que  le  Iruil  de  <es  en- 


HOMÈRE  6§ 

trailles  :  elle  n'esl  plus  que  mère.  Elle  oppose  l'insulte  à 
l'insulte,  et  fait  de  sanglants  reproches  à  Hermione,  qui 
veut  la  perdre  avec  son  fils. 

Chez  ViRGlLE(En.  III.  300-345).  —  Sur  Le  littoral  de 
L'Epire,  Enée  rencontre  inopinément  Andromaque,  au 
moment  où  elle  fait  des  libations  aux  mânes  d'Hector. 
Abandonnée  de  Pyrrhus,  elle  est  devenue  Yesclave  <  1  '  1 1  «  *  - 
lénus,  fils  de  Priam,  réduit  lui-même  en  servitude  parle 
fils  d*Achille. 

Me  famulo  famulamque  Heleno  transmisit  habendam, 

iv.  329). 

Elle  n'est  plus  que  l'ombre  de  l'Andromaque  d'Ho- 
mère (  1). 

4°  Ciiez  Racine.  —  Racine  dit.  avec  raison,  dans  la 
deuxième  préface,  que  sa  pièce  est  différente  de  YAn- 
dromaque  d'Euripide.  11  n'y  a  entre  elles,  en  effet,  qu'un 
seui  rapport  :  l'expression  de  Vamour  maternel. 

La  différence,  dit  Saint  Marc  Girardin,  entre  XAnO.ro- 
tnaque  antique  et  Y  Andromaque  moderne,  tient  à  la 
différence  même  des  mœurs  de  la  société.  —  Celle  d'Eu- 
ripide représente  fidèlement  la  destinée  des  captives  dans 
l'antiquité.  Hier  reine  encore,  aujourd'hui  esclave  ;  sa 
grandeur  passée  ne  la  protège  point  contre  les  humilia- 
tions et  les  travaux  de  la  servitude.  —  Celle  de  Racine 
esl  prisonnière,  mais  elle  est  honorée  et  respectée;  reine 
à  la  cour  de  Pyrrhus,  elle  a  une  confidente  et  non  plus 
une  compagne  esclave.  Elle  s'offense  à  l'idée  de  ne  plus 
rester  tidèle  à  la  mémoire  d'Hector,  et  elle  refuse  la 
main  de  Pyrrhus;  c'est  l'idée,  le  sentimentde  l'indépen- 
dance. Ainsi,  entre  ces  deux  figures,  il  n'y  a  aucune  res- 
semblance  de  fortune  ;  l'une  »j-t  presque  reine,  l'autre 
est  esclave.  Mai- toute-  deux   sont  mères,  toutes   deux 

i)Sénèque,  dans  sa  Troadej  a  traité  le  sujet  û'Andromaque. 
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ont  à  défendre  la  vie  de  leur  fils.  Ici  encore,    pourtant, 
que  de  différences  ! 

Celle  de  Racine  est  à  la  fois  épouse  et  mère  ;  elle  est 
fidèle  à  Hector  au-delà  du  tombeau;  le  fils  qu'elle  aime  et 
qu'elle  défend  est  Astyanax,  c'est-à-dire,  le  gage  de  l'amour 
du  père  qui  n'est  plus  et  qui  le  fait  revivre  sous  ses 
yeux. 

C'est  Hector,  disait-elle,  en  l'embrassant  toujours; 

Voilà  ses  yeux,  sa  bouche  et  déjà  son  audace; 
C'est  lui-même.  C'est  loi,  cher  ('poux.  <|iie  j'embrasse 

(act.  II,  5). 

Gomme  elle  l'aime,  cet  unique  enfant  ! 

Je  ne  l'ai  point  encore  embrassé  d'aujourd'hui. 

Pyrrhus  lui-même  respecte  les  noms  d'Hector,  de  Troie, 
de  Priam,  d'Astyanax,  qui  viennent  sans  cesse  sur  les 
lèvres  d'Àndromaque  et  qui  nourrissent  sa  fidélité  et  sa 
douleur.  —  Celle  d'Euripide  aime  aussi  son  fils  Molossos, 
comme  le  fruit  de  la  servitude.  Il  n'est  pas  question 
d'amour,  mais  du  péril  de  l'enfant.  L'absence  de  Pyrrhus, 
son  père,  le  livre  avec  sa  mère  à  la  jalousie  et  à  la  haine 
de  Ménélas  et  d'Hermione.  —  La  scène  entre  Andro- 
maque  et  Hermionc  marque  la  différence  des  deux  œu- 
vres. C'est  dans  Tune  et  l'autre,  la  jalousie  d'Hermione 
qui  en  fait  le  sujet  ;  jalousie  contenue  et  ironique  dans 
Racine,  colère  et  violente  dans  Euripide.  De  son  côte. 
Andromaque,  dure  et  amère  dans  Euripide,  devient 
calme,  douce,  plaintive,  suppliant  dans  Racine. 

«  Oui,  l'amour  de  la  mère,  les  pleurs  de  la  veuve 
les  regrets  de  la  captive,  les  sentiments  les  plus  purs, 
les  plus  touchants  de  la  nature  humaine,  l'abandon,  la 
grâce  inexprimable  se  réunissenl  dans  ce  rôle  où  Racine 


lln.MI  -T.I-.  6" 

a   été  céleste    comme   Raphaël.  »  l.  M««tre  :   Auteurs 
franc,  p.  398  < 1  >. 

II.  —  Hécube. 

Selon  la  remarque  de  M.  Croise t,  Hécube  n'a  qu'un 
rôle  secondaire  :  toutefois,  dit-il,  il  est  impossible  d'ou- 
blier son  appel  déchirant  à  Hector  au  début  du  XXIIe, 
livre,  et  son  désespoir  a   la   lin   du  même   récit;  nous 

ajouterons  :  et  son  désespoir  à  la  fin  du  XXIVe  li\nj. 

I);iii<  le  premier  passage,  après  l'insuccès  de  Priam 
pour  fléchir  son  fils  êl  le  taire  rentrer  dans  la  ville, 
Hécube  espère  être  plus  heureuse.  L'expression  de  la 
douleur  la  plus  vraie  éclate  dans  son  attitude  et  dans  les 
quelques  paroles  que  le  poète  met  dans  sa  bouche  (II. 
XXII.  79,89.) 

Dans  le  second,  son  cœur  maternel  partage  la  douleur  et 
lédésespoir  de  son  époux,  au  spectacle  des  outrages  que 
le  vainqueur  fait  subir  a  îx  restes  inanimés  de  son  malheu- 
reux fil<.  La  vie  lui  est  odieuse,  maintenant  qu'elle  aperdu 
celui  qui  taisait  son  orgueil  et   sa  gloire.    |  Ibid.  430,  36.  | 

Dans  le  troisième  enfin,  sa  douleur  ,plus  calme  et  plus 
contenue  que  celle  d'Andromaque,  n'est  pas  moins  tou- 
chante. Elle  remercie  les  dieux  de  la  protection  qu'ils 
ont  accordée  à  Hector  jusqu'après  sa  mort  etde  ce  qu'ils 
l'ont  rendu  à  sa  famille  et  à  son  peuple.  Elle  puise,  i\ 
est  vrai,  un  adoucissement  égoïste  dans  le  souvenir  de 
la  mort  de  Patrocle  qui  arrache  des  larmes  amères  au 
meurtrier  de  son  propre  enfant.  iXXÎV.  747.  59). 

Les  poètes  tragiques,  notamment  Euripide,  ont  reti 
iractère  qu'Homère  avait  ébauché  dans  son  Iliade 
(Hécube;  les  Troyenn 

(1  Cf.  P.  Boui.av  :  Andromaque  dp  Racine  Paris,  Poussielgue  ; 
édition  excellente,  complète  au  point  de  vue  de  la  critique  littéraire  et 
de  l"analv?e  des  caractères. 
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III.  —  Hélène. 

Avec  une  admirable  délicatesse,  Homère  a  su  inspirer 
quelque  intérêt,  même  pour  l'infidèle  Hélène,  cause  de 
tant  de  maux  (1). 

Hélène,  c'est  la  beauté  coupable.  «  Ah!  certes, 
s'écrient  les  vieillards  troyens  en  la  voyant  paraître,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'indigner  si  les  Troyens  et  les 
Achéens  souffrent  tant  de  maux  depuis  si  longtemps 
pour  une  telle  femme,  son  visage  est  tout  semblable  à 
celui  d'une  déesse  (II.  III.  156).  » 

Hélène,  c'est  Y  épouse  repentante.  Priam  ne  Paccuse 
point  d'être  la  cause  de  la  guerre  :  il  se  résigne  à  la  vo- 
lonté des  dieux  qui  ont  armé  les  Grecs  contre  Ilion  et  se 
montre  bienveillant  et  affectueux  pour  elle.  Mais  Hélène 
n'est  pas  indulgente  pour  elle-même  (II.  III.  171).  Elle 
s'accuse  et  se  repent.  Hector  éprouve  envers  elle  les 
mêmes  sentiments  que  son  père.  C'est  devant  le  défen- 
seur de  Troie  qu'elle  laisse  éloquemment  éclater  sa  con- 
fusion et  sa  honte  (II.  VI.  344).  Un  tel  repentir  appelle  le 
pardon  et  l'oubli. 

Hélène,  c'est  la  fille  adoptive  de  Priam.  Ses  lamenta- 
tions, au  XXIVe  livre,  v.  762,  sont  l'écho  des  sentiments 
qu'elle  exprime  au  chant  VIe  ;  à  travers  ses  amers  re- 
grets, brille  le  souvenir  d'une  admiration  respectueuse 
et  tendre  à  la  fois.  Elle  pleure  dans  Hector  un  ami,  un 
frère  plein  de  douceur  et  de  bonté  pour  elle,  toujours 
prêt  à  la  mettre  à  couvert  des  reproches  des  Troyens  el 
des  autres  fils  de  Priam.  Que  n'est-elle  morte  avant  Hec- 

1  M.  Croiset,  p.  247,  pense,  pour  le  besoin  de  sa  cause  sans  doute, 
que  Le  personnage  d'Hélène  est  d'origine  diverse.**  Les  poètes  quionl 
mis  ce  personnage  dans  VIliade,  dit-il,  l'ont  plutôt  laissé  entrevoir 
qu'ils  ne  l'ont  expliqué,  Peut-être,  en  raison  de  sa  situation  même,  le 
fond  de  ses  sentiments  était-il  trop  difficile  à  démêler...  » 


HOMERE  «»■' 

tor  I  Désormais,  à  Troie,  pour  elle  plus  d'appui,  plus  de 

SUlltirll  ' 

S  II.  —  Valeur  morale  et  nationale. 

«  11  y  a  dos  disparates  dans  quelques  caractèro, 
observe  M.  Groiset  p.  239  :  toutefois  ils  n'ont  qu'une 
faible  importance  dans l'ensenTÈté  du  poème.  Les  beautés 
i rf( » vrilpg  dnn^pnt  Rt.  ies_Xont  ouhher.  Les  principaux 
personnages  du  récit  se  font  admirer  de  nous  dans  une 
série  de  scènes,  où  nous  les  retrouvons  constamment  avec 
lès  grands  traits  de  leur  physionomie,  toujours  vivants 
et-s-uiikam-îftent  semblables  à  eux-mêmes,  lidiis  doute,  il 
n  y  a  encoTCTrtïëz" aucun  d'eux  développemenTrégulier  et 
s u i vî"cTun  caractère,  comme  plus  tard  dans  certaines  trà"1" 
gédies.  L'épopée  primitive  ne  comportait  pas  cette  étroite 
hraîsôTTdes  parties,  ni  cette  savante  succession  de  phases 
qui  s'expliquent  l'une  par  l'autre.  Mais,  si  elle  ne  réalisait 
pas  encore  pleinement  cet  idéal  de  Fart  au  service  de  la 
vérité  morale,  elle  le  laissait  déjà  entrevoir  avec  une  re- 
marquable netteté.  Les  grandes  scènes  s'y  continuent  les 
unes  les  autres.  Elle  sait  non  seulement  créer  les  situa- 
lions  émouvantes  et  les  faire  valoir,  mais  encore  y  enga- 
ger si  profondément  les  acteurs  dont  elle  dispose,  que 
leur  nature  intime  s'y  révèle  tout  entière  ;  elle  sait  enfin 
poser  les  grandes  questions  morales  qui  doivent  appa- 
raître dès  que  les  intérêts  humains  sont  enjeu,  et  qui 
changent  d'aspect  au  gré  des  passions  qui  s'agitent* 

i  Voila  pour  la  valeur  inorale  des  personnages  de 
Y Ilidfîr  ;  leur  et  Unir  nationale  en  résulte  natundh-- 
iii'Mit.  Il  était  impossible  à  des  poètes  grecs,  de  pénétrer 
si  avant  dans  la  \ hi'ïtp  humaine,  sans  mettre  en  hrrrrrèTe" 
en— mÊnTe  temps  Ie~5'  caractères  propice  de  leui  iace. 
L '"idéal  hellénique,  tel  qu'il  se  montre  dans  Ylliaiie,  es t 
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un  composé  d'intelligence,  d'énergie,  de  piété  sans  mys- 
t  i  c  i  s  m  eTlIe^rlil^nrjrr^rt^TiFrTte  sentiments  d'honneur  as- 
sociés àwiin  souci  assez  marqué  de  rtnl^éTet^përsonnel. 
Mais  il  nest  pas  réalisé  dans  un  personnage  exclusive- 
ment, qui  en  serait  comme  la  froide   abstraction.  Il  est 
dans  tous  partiellement,  inégalement,   quelquefois  bril- 
lant et  plein  d'éloquence,  quelquefois  obscurci  par  la  pas- 
sion ;  et  il  se  dégage  soit  des  discussions,  soit  des  ré- 
flexions, soit  des  leçons  de  l'expérience,  c'est-à-dire   de 
^l'action  même.  Il  est  hors  de  doute  que  le  génie  grec  s'est 
/    reconnului-mème  lxès"promptement  dans  cette  œuvre  qu*il 
\      avait  créée,  et  que  Yfflade,  dès  qu'elle  sortit  de  l'Ionie, 
\    devint  le  poème  hellénique  par  excellence,  comme  elle  l'a 
\  été  pendant  toute  la  période  classique  et  au-delà.  » 
\^0n  ne  saurait  mieux  dire,  à  notre  avis. 

Art.  III.  —  Les  mœurs  dans  l'Iliade. 

/  11  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  peinture  des  mœurs 
|  des  temps  héroïques,  telles  qu'elles  se  laissent  voir  dans 
1  Y  Iliade.  Nous  nous  contenterons  de  quelques  rapides 
I  aperçus  de  cette  époque  reculée,  si  différente  de  celle  de 
notre  société  civilisée. 

Toutefois  les  habitudes  «les  héros  d'Homère  ne  sont 
pas  si  dissemblables  qu'on  se  l'imagine  de  celles  de  uns 
ancêtres.  Les  chevaliersde  notre  moyen  âge  trouveraient 
moins  étranges  que  nous  les  mœurs  guerrières  de  Y  Iliade. 
—  Homère  nous  offre  l'image  de  la  rie  -/titulaire.  Dans 
combat,  on  voit,  constamment  les  rois  en  avant , des" 
leurs,  prenant  pour  eux-mêmes  la  plus  grande  part  du 
\  danger.  Ils  l'emportent,  en  général,  par  la  force  muscu- 
laire, par  l'impétuosité  et  la  vaillance,  comme  par  le  luxe 
et  la  trempe  de  leurs  armes.  (H.  VII.  237  ;  IV.  385.  elc.  . 
Ils  sont  souvent  réduits  par  la  nécessité  à  pourvoir  sans 
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aide  à  leurs  besoins;  nous  les  voyons  atteler  leurs  che- 
vaux, leur  donner  l'avoine,  à  L'instar  des  dieux  eux- 
mêmeset  des  déesses  (II.  VIII,  41  ;  Ib.  382;  XIII, 23,  35  . 
polir  et  aiguiser  leurs  armes  qu'ils  placent  sous  leur  tente 
ou  sur  leur  char.  Sommes-nous  au  temps  d'Homère  ou 
au  moyen  âge?  —  Dans  la  demeure,  dans  le  palais  de 
Priam,  par  exemple,  se  manifeste,  au  sein  d'une  atmos- 
phère dont  l'air  est  presque  aussipur  que  le  nôtre, l*e~Sjyrît 
de  famille  au  plus  haut  degré.  D'un  cùté,sous  le  même 
pcfrttqiié  s'ouvrent  les  chambres  de  ses  fils  et  de  leurs 
épouses  ;  de  l'autre,  les  pièces  habitées  par  ses  filles  et 
leurs  maris  (II.  VI,  244).  Les  fils  du  souverain  rendent 
tous  les  services  que,  d'ordinaire,  on  exige  des  servi- 
teurs: ils  aident  à  atteler  les  chevaux  au  char  paternel 
(II.  XXIV,  266)  ;  le  leur  est-il  endommagé  ?  ils  abattent  le 
bois  nécessaire  pour  le  réparer,  et  le  remettent  en  état 
(II.  XXI,  35).  L'on  songe  involontairement  aux  écuyers 
et  aux  pages  de  la  chevalerie.  —  Achille  exerce  lui-même 
les  devoirs  de  l'hospitalité,  en  immolant  les  victimes  et 
en  offrant  les  parts  à  ses  convives.  Ces  mœurs  simples 
ne  le  rabaissent  nullement  à  nos  yeux,  et  elles  le  rappro- 
chent des  héros,  nos  ancêtres.  Wâysséè  sera  essentiel- 
lement le  poème  de  l'hospitalité  bienveillante,  discrète, 
délicate  même  envers  l'étranger  et  les  malheureux. 

Peintre  des  mœurs,  Homère  trace  aussi  avec  des  cou- 
leurs spéciales  les  usages,  les  costumes.,  les  local/tes. 
Son  pinceau  esquisse  chaque  objet,  colore  chaque  site, 
ébauche  au  moins  chaque  physionomie,  donne  à  tout  la 
forme,  le  mouvement, la  vie.  Un  guerrier  entre  en  scène  ; 
on  voit  aussitôt  son  profil,  sa  taille,  son  casque  et  l'ai- 
grette qui  le  surmonte  (II.  VI.  9.j.  Nous  connaissons  la 
cuirasse  et  le  bouclier  éclatant  d'Àgamemnon,  la  lance 
de  Diomède,  l'élégant  cothurne  dont  les  héros  grecs 
sont  chaussés  ;  impossible  de  confondre  la  solide  armure 
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des  Ajax  avec  le  riche  appareil  de  guerre  qui  reluil  sur 
les  membres  délicats  de  Paris.  Agamemnon  harangue  les 
troupes  et  caractérise  leurs  chefs  respectifs  :  les  lances, 
les  glaives,  les  javelots  sont  sous  nos  yeux  ;  uns  regards 
en  mesurent  le  jet  ou  suivent  les  coups,  tantôt  dans  la 
plaine,  tantôt  aux  portes  Scées,  tantôt  sur  les  rives  du 
Scamandre.  Les  détails  sont  innombrables  sur  les  guer- 
riers, les  chars,  les  chevaux,  les  rencontres  meurtrières, 
les  postes  occupés  par  les  combattants,  le  campe- 
mentdes  armées,  l'horizon  qui  les  environne,  les  diversi- 
tés infinies  des  blessures  et  des  genres  de  mort.  Que 
ne  dirait-on  point  sur  les  nationalités  diverses,  leurs  cos^ 
lûmes  distinctifs  ;  sur  les  rites  sacrés,  les  repas, 
les  jeux  funèbres  ;  sur  la  religion,  l'aristocratie,  la 
famille  ;  sur  les  arts,  l'éloquence  et  la  poésie  ;  sur  les 
fonctions  sacerdotales  et  judiciaires  ;  en  un  mot  sur  les 
institutions  civiles,  politiques  et  religieuses  de  ces  temps 
héroïques  (1)  ? 


(l)Cf.  Buchholtz,  Die  homerischen  Realien,  3  vol.  Leipzig    (1874- 

1885.) 


CHAPITRE   VII 


FORME.     —    LE    PLAN 


Il  est  inutile  de  faire  remarquer  qu'Homère  ne 
pas  astreint  à  suivre,  dans  le  développemenl  de  son 
p<»ème.  un  plan  méthodique  tracé  (Tayancë!  Que  l'on  ad- 
mette «railleurs  l'existence  d'un  poète  unique  du  nom 
d'IIiiiin'uv.  ouqù'oh  altfîBûélé  poème  au  travail  collectif 
el  successif  dés  Homerides,  Y  Iliade,  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui, offre  un  plan  assez  régulier  et  facile  a  -aisir. 
Aristote,  Platon,  Fénelon,  Lessing,  Schiller,  Ircethe, 
les  plus  grands  d'entre  les  poètes,  comme  les  plus  habi- 
les d'entre  les  critiques,  n'ont  jamais  apporté  la  moindre 
restriction  à  leurs  éloges  enthousiastes.  La  plus  belle 
page  peut-être  de  Laharpe  est  un  dithyrambe  en  'honneur 
de  l'unité  de  V 'Iliade.  VA  pourtant. c'est  précisément  cette 
unité  que  la  critique  contemporaine  a  combattue  avec  le 
plus  de  succès.  Faut-il  donc  admettre  que,  jusqu'à  nos 
jours,  les  lecteurs  de  V Iliade  aient  été  dupes  d'une  gros- 
sière illusion '/Cette  divergence  d'opinion  s'explique  d'une 
manière  beaucoup  plus  honorable  pour  les  anciens  juges. 
On  pourrait  dire,  en  effet,  qu'il  y  a  deux  sortes  d'unités  : 
l'une  rigoureuse,  celle  d'une  Athalie^  par  exemple,  dont 
il  est  bien  difficile  de  ne  pas  contester  l'absence  dans 
Y  Iliade,  et  l'imite  poétique,  celle  de  l'effet  produit,  qu'il 
serait  tout  aussi  difficile  de  méconnaître,  car  Vlliade  la 
de  au  plus  haut  degré  (1).  »  —  Disons  donc  quel- 
ques mots  des  qualités  du  plan  dans  l'Iliade. 

i)  Cf.  Nageottb,  Bist.  de  la  litt.  qrecq.  p.  61. 
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A  ht.  I.  —  L'unité  et  la  variété 

Tous  les  laits,  à  peu  près,  se  ramènent  à  la  colère 
d'Achille,  mais  avec  une  certaine  liberté  et  souplesse.  Le 
poème  commence  par  là  querelle,  se  continue  par  le 
refus  de  combattre  et  se  termine  par  là  réconciliai  Uni . 
C'est  une  colère  qui  s'allume,  qui  se  satisfait  et  qui 
s'éteint.  La  première  bataille  n'était  pas  absolument  né- 
cessaire, mais  elle  l'ait  ressortir  admirablement  l'absence 
d'Achille  du  champ  de  combat.  Homère  n'es!  pas  un 
Euclide,  armé  d'un  compas;  c'est  un  poète  de  libre  al- 
lure; il  n'aime  pas  la  ligne  droite,  et  s'il  s'arrête  en 
chemin,  il  ne  s'égare  jamais.  L'unité  d'action  est  donc 
respectée  d'une  manière  satisfaisante. 

Elle  règne  également,  comme  nous  l'avons  étudié,  dans 
la  peinture  des  caractères.  Achille  passe  successive- 
ment par  toutes  les  phases  de  la  colère  jusqu'à  son  assou- 
vissement dans  le  sang  de  son  ennemi  :  Hector  reste 
jusqu'à  la  mort  le  type  de  l'amour  filial  et  conjugal,  le 
brave  et  vaillant  défenseur  de  sa  patrie  et  de  ses  foyers  : 
et  ainsi  des  autres. 

Nous  pourrions  ajouter  que  les  revers  et  les  succès,  les 
accidents  prévus  et  imprévus,  les  épisodes  heureux  el  les 
péripéties  concourent,  au  moins  indirectement,  à  l'unité 
large  et  libre  de  ce  poème  incomparable. 

«  V Iliade,  écrit  M.  CroiseL  offre  dans  son  unité,  le 
spectacle  d'une  étonnante  variété.  C'est  là  une  des  qua- 
lités qui  la  distingue  le  plus  avantageusement  d'un 
grand  nombre  de  poèmes  épiques.  » 

Variété  dans  faclarn  :  tantôt  elle  se  passe  dans 
l'Olympe,  tantôt  elle  se  déroule  sur  la  terre  ;  ici  près  des 
murs,  là  dans  le  camp  :  ici  dans  le  palais  ou  la  ville  de 
Priam;  là  sous  latente,  dans  la  plaine,  près  des  Nais- 
seaux. 
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Variété  dans  le^  caractères^  chaque  héros  a  sa  phy- 
sionomie propre,  son  caractère  personnel,  son  rôle  pré- 
pundérant  <>u  secondaire.  <»n  les  voil  agir  avec  foi 
avec  vaillance, avec  adresse  :  onles  entend  parler,  délibé- 
rer, exhorter.  s*excîfér  :  Pëïbquence,  la  et  la  va- 
leur se  donnent  la  main  pour  arriver  au  succès  et  ;i  la 
gloire. 

Variété  dan-  les  tableaux  :  à  enté  de  scènes  terribles 
et  sanglantes,  il  y  en  a  qui  reposent  (voir  :  Bouclier 
d'Achille)  :  c'est  ainsi  que  Tentrevue  d'Hector  et  d'An- 
dromaque  exeite  l'intérêt  au  sortir  d'un  combat  ;  que 
eelle  de  Priam  et  d'Achille  nous  touche  profondément 
après  le  massacre  et  les  outrages  de  la  victime. 

Et  cet  art  du  poète  semble  s'ignorer  :  point  de  calcul, 
point  d'étude,  comme  dans  YEnéide  :  c'est  la  grandeur 
et  la  simplicité  antiques;  c'est  le  naturel  et  le  spontané, 
dédaigneux  de  tout  artifice  poétique.  Le  résultat  en  est 
l'ampleur  mesurée  du  poème  ;  c'est  le  génie  hellénique 
avec  sa  phvsionomie  caractéristique. 

Art.  II.  —  L'ordonnance. 

Il  y  aurait  sans  doute  quelque  puérilité  à  vouloir 
trouver  dans  YHiadè  un  plan  bien  ordonné,  fruit  d'un 
art  savant  et  caché;  on  risquerait  beaucoup  de  prêter  à 
l'auteur  des  intentions  qu'il  n'a  jamais  eues.  Disons  un 
mot,  cependant,  de  ce  qu'on  est  convenu  dappeler  dans 
un  poème  épique  le  début,  le  nœud  et  le  dénouement . 

1°  Début.  —  h  Chante,  déesse,  la  colère >■  d'Achille,  fils 
de  Pelée 9  colère  fatale  qui  répandit  mille  maucc  sur 
les  Grecs,  précipita  chez  Rades  les  âmes  cailla, 
d'une  fouie  de  héros  et  les  livra  eux-mêmes  en  proie 
aux  oiseau,,-  et  aux  chietis  ».  --  Telle  est  l'exposition, 
ainsi  que  ^invocation.  Voilà  aussi,  sous  une  forme  vague, 
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mais  concise,  une  sorte  de  sommaire  des  événements  à 
venir.  On  diraitque  le  poète,  par  un  art  raffiné,  s'est  con- 
tenté d'exciter  la  curiosité,  en  cachant  ses  développe- 
mentssi  amples,  si  variés,  ainsi  que  l'issue  de  cette  funeste 
colère.  Les  vers  qui  suivent,  jusqu'au  moment  de  la  que- 
relle, captivent  l'intérêt  et  jettent  les  auditeurs  et  les 
lecteurs  in  médias  res.  On  sent  déjà  se  mouvoir,  comme 
par  une  ébullition  soudaine,  les  passions  de  la  terre  et 
les  vengeances  du  ciel  à  la  fois. 

2°  Nœud.  —  Le  nœud  est  formé  par  la  retraite  d'Achille 
et  son  refus  de  rentrer  dans  la  lice  pour  combattre,  fi 
semble  que  cette  abstention  du  héros  ne  soit  qu'une 
courte  incidence  des  derniers  jours  du  siège  d'ilion  ;  et 
pourtant  la  plupart  des  événements  de  l'époque  en  dé- 
pendent et  s'y  rattachent  étroitement. 

A  la  seule  volonté  de  ce  héros  extraordinaire  s'attache 
l'intérêt,  le  nœud  central  du  poème  tout  entier.  Ce  nœud 
se  forme  et  se  resserre  par  des  ressorts  puissants  :  Zeus 
a  promis  à  Thétis  que  l'injure  serait  vengée  ;  les  Grecs  pé- 
rissent vaincus  par  les  Troyens,  l'orgueil  d'Agamemnon 
est  réduit  à  choisir  les  plus  nobles  et  les  plus  habiles 
chefs  et  à  les  députer  vers  Achille  pour  le  fléchir.  Le  fils 
de  Pelée  reste  impassible,  opiniâtre  devant  l'éloquence 
d'Ulysse,  de  Nestor,  de  Phénix,  mais  l'apostrophe  viru- 
lente d'Ajax  déconcerte  son  obstination  sans  la  vaincre 
complètement.  Le  refus  du  héros  prolonge  ainsi  les  vicis- 
situdes du  sort  de  tous  les  guerriers.  Seule  la  mort  de 
Patrocle  triomphera  de  sa  volonté  inébranlable  et  de  son 
orgueil  froissé. 

Entre  le  nœud  el  le  dénouemenl,  il  faut  remarquer  les 
périjict les,  changements  soudains  dans  la  situation  el  la 
fortune  des  personnages.  La  plus  forte  et  la  plus  émou- 
vante de  ces  révolutions  est  causée  par  la  mort  de  Patro- 
cle, à  l'égard  des  Grecs,  et  par  le  retour  d'Achille  dans 


HOMERE  <  i 

leur  camp,  à  l'égard  des  Troyens.   Inutile  d'insister  sur 

ces  deux  point>. 

3°  Dénouement.  —  Ces  péripéties  amènent  le  dénoue- 
ment. La  colère  d'Achille  a  changé  ô~ôT>[êt  ;  d'Âgamem1 
oon  elle  se  reporte  sur  le  meiirfrler  de  soja  ami.  Puis  elle 

s'assouvit  dans  le  sang  du  malheureux  Hector,  bien  que 
l'intraitable  irascibilité  d'Achille  tasse  encore  trembler 
a  ses  pieds  le  vénérable  vieillard  qui  l'implore.  La  s'ar- 
rête la  trame  du  poème;  la  prise  de  Troie  ne  parait  plus 
douteuse,  après  la  mort  de  son  défenseur  et  avec  le  se- 
cours désormais  assuré  du  vainqueur  altier  qui  a  triom- 
phé des  Grecs,  des  Troyens  et  de  lui-même. 


CHAPITRE  VIII 


LE    STYLE 


\.  —  La  Langue  (1) 

La  langue  de  Y  Iliade,  considérée  dans  son  dialecte 
ne  renferme  point  de  formes  doriennes,  comme  on  l'a 
cru  pendant  quelque  temps  ;  elle  se  réduit  à  un  mélange 
d'ionismeet  d'éolisme .  Ce  qui  s'explique  aisément  par 
les  origines  de  la  poésie  grecque.  Celle-ci  a  pris  nais- 
sance dans  la  Grèce  centrale  sous  forme  d'hymnes,  puis 
elle  a  grandi  dans  les  villes  éoliennes  d'Asie  Mineure, 
sous  forme  de  chants  épiques  de  peu  d'étendue.  Plus 
tard,  la  grande  épopée  est  née  en  Ionie  sur  les  cou  lins 
de  l'Eolide.  Tout  naturellement,  elle  a  parlé  un  ionien 
mêlé  d'éolisme.  C'est  donc  une  langue  composite,  niais 
ce  n'est  pas  un  amalgame  arbitraire  de  tous  les  dialectes 
contemporains. 

La  langue  homérique  contient  en  assez  grand  nombre 
des  mots  archaïques,  ainsi  que  des  procédés  de  décli- 
naison et  de  conjugaison  qiïîTûi  sont  propres  ;  et  ce  qui 
ne  lui  est  pas  moins  particulier,  c'est  l'emploi  des  ?/wts 
composés,  source  à  la  lois  de  richesse  cl  de  grandeur, 
sans  inconvénient  pour  la  clarté.  Partout  les  choses  sim- 
ples sont  énoncées  par  les  mots  propres,  afin  d'éviter 
des  longueurs  et  de  donner  de  la  force  au  style. 

(1)  Pour  tout  ce  que  contient  ce  chapitre,  cf.  Croisét  ch.  IV; 
Nageotte,  op.  cil.,  p.  74  :  Sainte-Beuve, Étude  sur  Viryile,  pa^siin. 
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La  structure  des  phrases  et  des  propositions  esl  sim- 
ple et  raricc  ayec  aire  extrême  simplicité  :  le  récit  et 
les  disrnars  5  gagnent  eu  limpidité  el  efi  aisance.  Elle 
a  des  Loues  pleins  de  vivacité,  des  surprises,  des  élans 
imprévus,  une  allure  dégagée  ;  elle  décrit,  comme  il  lui 
plaît,  par  le  son  des  mots,  par  leur  place,  par  la  façon 
dont  elle  les  groupe  ouïes  sépare.  C'est  un  art  consomme 
associé  à  une  naïveté  incontestable. 

Cette  langue  est  d'ailleurs  admirablement  servie  en 
cela  par  une  versification  à  la  fois  très  simple  et  très 
rythmée.  Déjà  Yheœamètre  avait  atteint  toute  sa  per- 
fection. La  quantité,la  césure,  la  structure  du  vers  n'em- 
prisonnaienl  nullement  la  pensée,  le  sentiment,  l'image  : 
le  résultat  naturel  en  est  l'harmonie,  le  coloris,  le  mou- 
vement, la  vie,  en  un  mot,  la  richesse  infinie  dans  une 
transparence  incomparable  de  langage  et  de  versifica- 
tion. 

IL  —  La  Nature  :  descriptions,  comparaisons. 

Le  sentiment  qu'Homère  a  de  la  nature,  remarque 
M.  Nageotte,  est  juste  et  profond,  mais  il  n'a  rien  de 
l'exaltation  ni  de  la  sentimentalité  modernes.  Il  se  con- 
tente d'être  exact,  et  ici  même,  il  ne  faut  rien  s'exagé- 
rer. Ce  qu'il  a  peint,  c'est  la  physionomie  générale  du 
pays  où  il  vivait:  cette  âme  de  poète  n'avait  qu'à  regar- 
der en  elle-même,  comme  dans  un  miroir,  pour  refléter 
les  objets  et  les  scènes  de  la  nature,  sans  ajouter  un  seul 
mot  qui  révèle  sa  personnalité.  Les  divers  aspects  de  la 
mer  surtout  l'inspirent  heureusement.  (II.  XL  304  ) 

Dans  l'Iliade,  la  description  mêlée  à  l'action  oula  des- 
cription narrative  prédomine.  Si  le  porte  veut  peindre 
un  guerrier  dans  sa  belle  armure,  prêt  à  paraître  sur  le 
champ   de  bataille,  il  le   montre,    non   pas  armé,    mais 
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s'armant  ;  nous  le  contemplons  nous-mêmes.  (II.  XI.  17. 
Agamemnon).  S'il  nous  fait  admirer  le  bouclier  d'Achille, 
c'est  que  nous  assistons  réellement  à  la  naissance  des 
scènes  qu'il  reproduit.  S'il  représente  Agamemnon  tuant 
un  guerrier,  nous  sommes  comme  présents  au  mas- 
sacre (11.  XI.  1)0.).  Virgile  décrit  le  bouclier  d'Enée  quand 
il  est  fabriqué  :  sa  description  est  froide  (En.  VI  11.);  pour- 
quoi? dans  les  circonstances  graves  où  se  trouve  son 
héros,  la  seule  chose  à  faire,  c'est  de  se  servir  de  ses 
armes,  au  lieu  de  les  contempler  avec  admiration. 

Cependant,  lorsque  la  mise  en  scène  doit  rendre  l'action 
elle-même. plus  dramatique,  alors  tout  naturellement  les 
traits  descriptifs  se  groupent  en  tableaux.  Tel  est  le 
portrait  d'Apollon  frappant  les  Grecs  de  ses  (lèches 
vengeresses.  (II.  I.  43,  49.  ). 

Un  autre  genre  de  descriptions  plus  développées,  ad- 
mirées davantage  peut-être,  mais  non  supérieures  assuré- 
ment, se  rencontre  encore  dans  lepOème  :  Ici  est  le  voyage 
de  Poséidon  à  travers  les  ilôts,  au  début  du  XIIIe  livre. 

Il  y  a  enfin  la  comparaison  descriptive,  très  fréquente 
dans  l'Iliade  et  presque  toujours  d'une  valeur  remar- 
quable. Outre  que  les  comparaisons  introduisent  une 
grande  variété,  elles  ont  encore  l'avantage  d'étendre  l'ho- 
rizon de  l'œuvre,  en  amenant  dans  ce  poème  guerrier, 
des  échappées  de  vues  ingénieuses,  des  scènes  de  chasse, 
des  épisodes  de  la  vie  rustique  ou  urbaine,  el  plus  sou- 
vent encore,  les  aspects  divers  de  la  nature . 

Les  Grecs,  sortant  de  leurs  tentes  pour  aller  au  comki  I 
ou  à  l'assemblée,  sont  compares,  tantôl  à  des  moissons 
ondulant  sous  le  souffle  du  zéphir  (II.  XI.  67),  tantôt  à 
des  essaims  de  mouches  qui  volenl  en  foule  autour  du 
toit  dans  retable  d'un  pâtre.  En  revanche,  les  Trôyens, 
poussant  leur  cri  de  guerre,  rappellent  les  bi  eMs  qui  re- 
pondent aux  cris   de  leurs  agneaux.  Agamemnon,   chef 
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des  pois  grecs,  c'esl  le  taureau,  dont  la  taille  domine  les 
génisses  qu'il  conduit  :  Hector,  s'élançanl  dans  la  mêlée, 
c'esl  le  cheval  impétueux  qui  a  brisé  ses  liens  el  <iui 
s'échappe  (11.  \\.  263).  Parfois  les  comparaisons  éton- 
n. Mit  noire  goûl  moderne  par  une  familiarité  hardie  el 
expressive.  Ajax,  soutenant  seul  l'assaut  des  ennemis, 
est  semblable  à  l'âne,  qui  s'obstine,  malgré  les  coups 
enfants  qui  brisent  leurs  bâtons  sur  son  dos. 

D'autre  part,  le  poète  ne  s'inquiète  pas  d'établir  entre 
les  deux  termes  de  la  comparaison  une  parfaite  symé* 
trie  ni  même  une  justesse  irréprochable:  c'est  là  un  pro- 
cédé tout  homérique.  Il  lui  suflit  d'un  seul  point  de 
ressemblance,  lointaine  parfois,  pour  rapprocher  des 
personnes  et  des  choses  qui  n'ont  d'ailleurs  aucun  rapport 
entre  elles.  Ainsi,  y  a-t-il  beaucoup  d'analogie  entre 
Ulysse  caché  sous  des  rameaux,  et  du  feu  couvert  de 
cendres  ?  —  entre  un  esprit  qui  flotte  indécis,  et  la  rm  V 
qui  s'assombrit  à  l'approche  de  la  tempête  et  attend  le 
choc  des  vents? — entre  un  naufragé  que  les  vagues 
poussent  en  tous  sens,  et  des  feuilles  sèches  que  les 
vents  dispersent  de  tous  côtés?  —  entre  des  combattants 
écrasés  par  les  chevaux  des  vainqueurs,  et  la  paille  sé- 
parée du  grain  sous  les  pieds  des  bœufs  ?  —  entre  d< 
armées  qui  luttent  avec  des  chances  égales,  et  la  ba- 
lance d'une  pauvre  ouvrière  qui  met  sur  un  plateau  les 
poids  et  sur  l'autre  sa  laine  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  équi- 
libre ?  —  Remarquons  enfin  que  l'un  des  termes  de  la 
comparaison  n'est  pas  toujours  développé  parallèlement 
à  l'autre.  Ainsi  en  est-il  du  rapprochement  d'Hector  et 
du  lion,  au  livre  XV.  vers  ♦;:;(). 

Quant  aux  épithètes  homériques,  elles  sont  de  deux 
sortes  :  les  unes  désignent  les  personnages  par  leur 
caractère  distinctif;  devenues  inséparables  du  substan- 
tif, i.'lle-.  y   ajoutent  comme  un   surnom  :  Achille   aux 
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pieds  légers,  Ulysse  fertile  en  ruses,  Hector,  à  la  bril- 
lante aigrette,  les  Troyennes  voilées,  les  Grecs  aux 
belles  cné/nlclcs,  etc.  —  Les  autres  expriment  simple- 
ment la  qualité  la  plus  sensible  des  personnes  et  des 
choses.  Dans  un  temps  où  les  spectacles  de  la  nature 
conservaient  encore  l'attrait  de  la  nouveauté  pour  les 
hommes,  ces  épithètes  étaientcomme  le  témoignage  de  la 
surprise,  de  la  joie,  de  l'admiration,  ou  même  de  la  ter- 
reur que  la  vue  de  ces  signes  extérieurs  inspirait  au 
poète  et  à  ses  contemporains.  Ils  continuaient  à  éprouver 
du  plaisir  à  remarquer  et  à  dire  que  la  nuit  est  téné- 
breuse, que  l'aurore  a  des  doigts  de  rose,  que  les  cerfs 
ont  une  ramure,  les  chevaux  une  crinière,  les  brebis 
de  la  laine,  que  les  vaisseaux  sont  creux  et  recourbés, 
que  le  sang  est  noir,  etc.  Aussi  ne  faut-il  pas  être  sur- 
pris qu'Homère  ne  cite  presque  aucun  objet,  soit  animé, 
soit  inanimé,  sans  y  joindre  l'adjectif  qui  désigne  un 
attribut  propre. 

(l'est  en  cela  que  réside  principalement  la  naïveté 
d'Homère,  naïveté  qui  lui  est  commune  avec  Hérodote, 
et  qui  est  l'apanage  des  conteurs  des  âges  primitifs  ou 
des  sociétés  en  formation.  L'auteur  de  la  Chanson  de 
Roland,  Villehardouin  et  Joinville  reproduisent  d'ins- 
tinct cette  même  naïveté,  d'accord  en  cela  avec  l'homme 
du  peuple,  qui  ne  saurait  faire  un  récit,  sans  céder  au 
penchant  de  tout  dépeindre,  avec  les  expressions  du 
langage  le  plus  naturel,  et  sous  l'influence  des  objets 
qui  ont  frappé  son  imagination,  sa  sensibilité  ou  s<'< 
sens  (1). 

III.  —  Le  récit. 
On  a  attribué  trois  qualités  principales  e4  distinctes  au 

(i)  Cf.   Henry,  op.  cit.   80  et  86. 
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récil  homérique  :  la  grandeur^  Mordre  et  le  mouvement. 

L'ordre  ou  la  clarté*  est  Iê"  fruit  d'une  conception  lumi- 
ueuse  desiJbjets  represe^Tës".  Une  vision  nette,  à  laquelle 
riea-eVes§entie]  n'échappe;  hommes  et  choses  qui  appa- 
raissent au  poète  sans  confusion  :  images  distinctes,  qui 
se  présentent  à  son  esprit  naturellement  dégagéeset  or- 
données. Une  merveilleuse  faculté  d'analyse  toute  spon- 
tanée lui  permel  d'apercevoir  dans  chaque  situation  tout 
ce  qu'elle  contient  d'intéressant;  les  conceptions  com- 
plexes se  décomposent  d'elles-mêmes  dans  son  esprit:  sa 
pensée  est  ordre  et  clarté.  Mais  dans  cette  clarté,  il  n'y  a 
ni  froideur  ni  sécheresse.  Dans  une  action  donnée,  l'ana- 
lyse  instinctive  découvre  des  phases  successives,  toutes 
intéressantes,  toutes  tendant  à  la  même  fin;  dans  un  sen- 
timent général,  elle  distingue  des  péripéties  normales, 
aussi  vraies  que  délicates  et  variées.  —  Le  résultat,  c'est 
la  vie  et  le  mouvement,  mais  le  mouvement  ordonné, 
progressif,  toujours  intelligible,  la  vie  simplifiée,  dégi 
de  ses  obscurités,  devenue,  pour  ainsi  dire,  toute  claire 
et  toute  transparente. —  Quel  récit  pourrait  être  comparé 
sous  ce  rapport  à  celui  du  combat  d'Hector  et  d'Achille  ? 
(H.  XXIi.  131).  Tout  est  vu  et  dessiné  d'un  trait,  les  au- 
teurs, leurs  mouvements,  le  lieu  du  drame  et  les  souve- 
nirs qui  s'y  rattachent.,  l'action  elle-même  et  ses  phases. 

La  grandeur  résulte  de  ce  que  le  poète  a  constamment 
devant  les  yeux  un  idéal  supérieur  à  la  réalité.  L'huma- 
nité dépeinte  est  une  humanité  idéale,  réelle  dans  le 
passé,  mais  non  dans  le  présent,  selon  la  conviction  du 
poète  et  de  ses  contemporains.  Force  inouïe  des  héros, 
armes  d'or,  ciselées  avec  perfection,  etc..  telles  sont  Içs 
exagérations  que  se  permet  cette  poésie  si  vraie.  .Jamais 
d'ailleurs  elles  ne  cessent  d'être  mesurées  et  vraisem- 
blables :  rien  de  fantaisiste  ou  de  puéril,  comme  notre 
Roland  qui  lu»j  cent  mille  ennemis  avec  sa  Durandal.  — 
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Rien  non  plus  do  monotone  dans  cette  grandeur,  parce 
qu'elle  est  tempérée  par  un  sentiment  profond  ei  cons- 
tant de  la  faiblesse  humaine.  Les  pins  vaillants  héros  de 
VJUade  ont  leurs  faiblesses  (II.  XI,  319).  .Nous  l'avons 
assez  prouvé  précédemment.  Homère  asu  peindre,  même 
dans  l'âme  de  tout  un  peuple,  les  sentiments  les  plus 
divers  (il.  XI,  10). 

IV.  —  Les  discours;  le  dialogue. 

Un  autre  ornement  du  récit  homérique,  ce  sont  les 
discours  nombreux  prêtés  aux  personnages  ;  ces  discours 
l'ont  de  la  narration  une  sorte  de  drame.  C'est  l'imitation 
de  la  vie  réelle  qui  les  a  introduits  dans  l'épopée;  et 
par  suite,  il  y  en  a,  comme  dans  la  vie  réelle,  de  publics 
et  de  privés. 

Les  discours  privés  sont  les  entretiens  des  personnages 
les  uns  avec  les  autres;  ils  s'exhortent  mutuellement,  se 
délient  sur  le  champ  de  bataille,  se  font  connaître  de 
leurs  adversaires.  Ce  n'est  là  que  l'expression  sponta- 
née et  sans  apprêt  de  leurs  sentiments. 

Les  discours  publics  sont  les  délibérations  où  les  chefs 
exposent  leurs  opinions  soit  entre  eux,  soit  devant  le 
peuple  assemblé,  soit  dans  une  ambassade.  -Nous  avons 
là  l'image  des  mœurs  du  temps.  Quintilien,  [Inst.  oral. 
X.  1.46)  admire  cette  éloquence  homérique  dans  un  pas- 
sage devenu  classique.  Néanmoins,  il  serait  puéril  de 
chercher  dans  les  discours  de  Nestor  (II.  [.245,  etc.,)  ou 
d'Ulysse  (II.  IL  284)  on  «le  Phénix  (II.  IX.  485)  l'emploi 
des  ingénieux  procédés,  qui  n'ont  été  classés  et  dénom- 
més que  beaucoup  plus  lard,  dans  les  ce. tirs  de  rhétori- 
que. Il  faut  toutefois  le  reconnaître,  il  y  a  de  l'adresse 
et  du  calcul  dans  cette  éloquence  primitive; ces  orateurs 
parlent  en  hommes  habitués  à  réfléchir,  convaincus   de 
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l'effel  qu'ils  veulent  produire,  et  ils  ae  laissenl  pas  flot- 
ter leurs  pensées  ni  leurs  paroles  au  hasard.  Leur  rhéto- 
rique esl  donc  toul  élémentaire,  faite  surtoul  d'expérience 

mnelle,  d'observation,  d'imitation.  —  Une  cl 
remarquable  <lans  ces  discours,  c'est  le  grand  rôle  que 
le  caractère  de  rotateur  y  joue.  Les  persom 
jettent,  pour  ainsi  dire,  tout  entiers  dans  la  discussion  : 
il  semble  qu'ils  comptent  moins,  pour  persuader,  sur 
leurs  arguments  que  sur  leur  autorité  personnelle.  Peu 
de  discussions  des  raisons  de  l'adversaire,  point  de  ré- 
futations de  leurs  objections;  ils  affirment  et  ils  veulent 
être  crus.  Point  de  développements  non  plus,  car  ils 
ignorent  l'analyse  :  une  phrase  courte,  incisive,  un  mot 
concis  et  énergique,  une  passion  mâle  et  intense,  tel  est 
leur  genre  de  démonstration. 

C'est  donc  la  force  et  la  justesse  naturelle  de  l'affir- 
mation, qui  font  surtout  la  valeur  de  cette  éloquence. 
Par  là  même,  son  mérite  dramatique  est  éminent.  Ce 
sont  les  grands  discours  de  X Iliade  qui  mettent  surtout 
en  relief  les  personnages  :  ils  ne  sont  pas  seulement  un 
ornement  du  poème,  il  en  font  la  vie  et  l'excellence  morale. 

Le  dialogue,  si  fréquent  dans  l'épopée  homérique,  est 
l'un  des  éléments  de  la  vie.  du  mouvement,  du  pathéti- 
que et  d(j  la  beauté  de  l'œuvre.  On  concède  volontiers 
qu'il  y  ait  des  répétitions  inutiles,  du  moins  pour  nous 
qui  sommes  si  dénués  de  document-  pour  juger  de  leur 
portée  exacte  :  mai- en  général,  les  entretiens  des  dieux, 
des  déesses,  des  guerriers,  des  chefs  contiennent  <\r* 
tours  libres,  souvent  brusques,  des  mises  en  scène  inat- 
tendues, saisissantes,  animées.  La  tragédie  empruntera 
plus  tard  cet  élément  à  l'épopée,  en  changeant  l'hexa- 
mètre dactylique  en  iambique  trimètre.  Le  dialogue 
tragique  est  donc  un  écho,  lointain  si  l'on  veut,  du  dia- 
logue épique. 


ÉTUDE  DE  L'ODYSSÉE 


CHAPITRE  IX 


FOND.    —    L  ACTION    DANS   L  ODYSSEE 


Art.   I.  —  Différences  entre  les  deux   poèmes  (1). 

Parmi  les  critiques  de  l'antiquité,  les  Chorizontes  ont 
pensé  que  Y  Iliade  et  Y  Odyssée  ne  devaient  pas  être  attri- 
buées au  même  poète. 

11  y  a,  en  effet,  entre  les  deux  œuvres,  des  différences 
profondes  qui  semblent  justifier  tous  les  doutes.  Il  n'y  a 
de  ressemblances,  ni  dans  les  connaissances  géographi- 
ques dont  les  poèmes  témoignent,  ni  dans  la  poésie 
même,  ni  dans  les  mœurs  qu'elle  peint,  ni  dans  la  con- 
ception des  divinités  qu'elle  met  en  scènÉ. 

1°  La  géographie.  —  L'auteur  de  Ylliade  paraît  ignorer 
les  pays  méditerranéens,  au  midi,  à  l'est  et  à  l'ouest.  11 
parle  sans  doute  de  la  Grèce,  mais  d'une  manière  assez 
vague,  en  homme  qui  ne  se  risque  à  aucune  description 
précise,  ayant  mal  vu  le  pays,  s'il  le  connaît  même  autre- 
ment que  papies  yeux  des  autres.  —  Tout  le  continenl 
hellénique  est, au  contraire,  familier  au  poète  de  VOdyssée. 
Il  connaît  Thèbes,  la  Béotie,  le  Parnasse,  le  Péloponèse. 
Il  a  vu  même  la  côté  occidentale  ;  il  a  visité  les  lies  qui 
la  bordent:  il  les  décrit  avec  exactitude,  el  il  est  a 

(1)  Cf.  G.  Bertrin,  Enseignement  chrétien.  Juin  1892. 
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sûr  de  la  connaissance  qu-'il  en  a,  pour  placer  dans  l'une 
d'elles  le  théâtre  principal  de  son  poème  :  car  Faction 
s'ouvre  et  se  ferme  dans  l'île d'ithaqu*,  la  patrie  du  héros. 

e tour,  il  est  mal  renseigné  sur  les  eûtes   d'Asie.  Il 
confond  le  Bosphore  avec  le  détroit  de  Sicile,  les 

es  de  la  mer  Noire  avec  celles  de  Charybde  et  de 
Scylia.  Ce  sont  justement  les  régions  les  mieux  connues 
du  chantre  d'Achille.  Car,  il  décrit  avec  une  précision 
extraordinaire  la  cote  d'Asie  Mineure,  sur  la  mer  I. 
Troie,  sa  plaine,  ses  ruisseaux,  ses  collines,  et  jusqu'aux 
sommets  d'Imbros  el  de  la  Samothrace,qui  se  dessinent 
au  loin   et  ferment  l'horizon.  (Cf.   Burnouf,   RevUi 

x-Mondes.  Tome  65.  p.  735  . 
Leur  fa  une,  pour  ainsi  parler,  ne  diffère  pas  moins 
que  leur  géographie.  —  Dans  Y  Iliade,  les  guerriers  sont 
comparés  au  léopard,  à  la  panthère,  au  taureau  sauvage, 
aux  sauterelles  (II.  XXI.  12).  Si  le  poète  rappelle  le  nom 
de  ces  animaux,  ou  décrit,  en  passant,  leurs  mœurs,  on 
voit  que  l'occasion  ne  lui  en  est  pas  fournie  par  la  pein- 
ture du  pays  ou  se  trouve  son  héros,  lia  besoin  d'une 
image,  voilà  tout.  11  la  trouve  en  lui-même,  dans  le  sou- 
venir  des  choses  qu'il  a  vues  ou  dont  il  a  entendu  parler 
autour  de  lui.  Ces  souvenirs,  comme  tous  les  autres,  sont 
entres  peu  a  peu  dans  son  esprit:  ils  en  font  parue  :  il- 
en  ont  déterminé  des  habitudes  et  créé  des  besoins. 
Malgré  lui  ils  se  présenteront,  dès   qu'une  circonstance 

ppellera,  quand  il  voudra  peindre  une  scène  de 
nage,  la  force  d'un  héros,  son  intrépidité  dans  l'attaque 
ou  sa  rapidité  dans  la  fuite.  — Or,  il-  ne  s'offrent  jamais 
à  l'esprit  de  l'auteur  de  l'Odyssée.  Dans  ce  poème,  le 
taureau  sauvage  n'est  pas  même  nommé,  ni  les  saute- 
relles, ni  le  lynx,  ni  la  panthère,  ni  le  léopard.  Le  lion 
même  n'y  est  mentionné  que  cinq  /Vn.  le  lion,  dont  le 
nom  est  partout  dans  VIliade. 
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-),;  L'art  ou  la  poésie.  —  D'abord,  la  langue  n'est  pas  la 
même.  Non  qu'il  faille  beaucoup  s'arrêter  sur  les  diflé- 
rences  de  dialecte.  C'est  plutôt  l'éolien,  il  est  vrai,  qui 
domine  dans  Ylliade,  et  l'ionien  dans  ['Odyssée.  Qu'im- 
porte ?  L'auteur  a  pu  changer  de  résidence  après  la  com- 
position du  premier  poème  et  faire  un  séjour  prolongé 
dans  une  contrée  ionienne  avant  de  composer  le  second, 
(le  qu'il  faut  remarquer  davantage,  c'est  que  la  langue 
est  plus  ferme  dans  l'un  et  plus  souple  dans  l'autre,  soit 
parce  que  dans  Y  Iliade  règne,  d'un  bout  à  Tau  Ire,  un 
souille  belliqueux  et  que  YOdyssée  se  plaît  au  long  récit 
des  aventures,  soit  parce  que  l'auteur  chantant  les  Grecs 
et  les  Troyens,  était  jeune  encore,  plein  de  fougue  et 
d'ardeur,  tandis  qu'il  étaitvieux  sans  doute,  en  célébrant 
les  malheurs  d'Ulysse. —  Le  lexique  de  Ylliade  renferme 
peu  de  termes  abstraits  exprimant  des  idées  générales  : 
celui  de  YOyssce  en  renferme  beaucoup  plus.  —  D'ail- 
leurs, la  composition  même  des  deux  œuvres  révèle  un 
art  tout  différent.  Dans  Ylliade,  le  calcul  n'apparait 
nulle  part  chez  le  poète;  c'est  une  poésie  naïve  et  spon- 
tanée. Non,  assurément,  que  l'auteur  ignore  où  il  va  et 
ce  qu'il  veut.  Nous  l'avons  vu,  les  événements  se  succè- 
dent, du  début  à  la  fin,  comme  dans  la  réalité.  Rien  de 
semblable  dans  YOdyssée,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 
Dès  que  l'action  est  ouverte, l'auteur  revient  en  arrière  el 
fait  connaître  ce  qui  a  précédé  par  les  récits  d'Ulysse,  son 
héros.  Évidemment,  il  se  préoccupe  de  piquer  la  curio- 
sité et  d'exciter  l'intérêt  :  tout  cela  semble  l'effet  d'un 
art  réfléchi,  savant,  calculé,  et  qui  a  conscience  de  lui- 
même  (I  ). 

Les  deux  poèmes  se  ressemblent  donc  aussi  peu  par 
l'art  que  par  la  connaissance   des  pays  qu'ils  décrivent. 

(1)  Cf.  Ars.  Darmesteter,  La  rie  des  mots,  ch.  III  et  IV. 
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Mais  il  \  a  entre  eux  une  différence  plus  profonde  :  celle 
des  mœurs  et  des  idées.  Il  convient  d'y  insister. 

3°  Les  mœurs  des  héros.  —  La  constitution  sociale  pa- 
i;nl  s'être  modifiée.  A  Troie  et  autour  de  Troie  les  chefs 
sonl  tout  ;  le  peuple  ne  compte  pas.  Si  Achille  parle  de 
Myrmidons,  ce  n'est  pas  qu'il  s'inquiète  de  leurs  vo- 
lontés, ni  que,  pour  agir,  il  ait  besoin  de  leurs  suffrages. 
Ils  forment  une  foule  qui  le  suit  en  aveugle,  sans  autre 
droit  que  celui  d'obéir.  Les  héros  n'ont  pas  de  pouvoir 
au-dessous  d'eux,  ils  n'en  ont  qu'un  de  circonstance  au- 
dessus.  Agamemnon  est  le  général  en  chef  de  l'expédition, 
le  premier  parmi  les  égaux  :  Achille  le  lui  rappelle  à  l'oc- 
casion. Le  titre  sonore  de  roi  des  rois  peut  faire  quelque 
illusion  sur  sa  puissance,  mais  ne  laisse  pas  ignorer  celle 
des  autres  princes,  réunis  momentanément  sous  ses  or- 
dres. V Iliade  présente  donc  le  tableau  d'une  sorte  de 
constitution  féodale.  Dans  VOdyssée,  les  rois  régnent  en- 
core ;  mais  le  peuple  n'est  plus  oublié.  On  le  craint,  il 
vote  l'impôt.  (Od.  II.  44). — Au  pied  des  murailles  de 
Troie,  les  héros  se  laissent  emporter  à  leurs  passions  ;  ils 
ne  connaissent  point  de  lutte  morale.  Ce  sont  des  enfants 
de  la  nature  sauvage,  que  leur  tempéramment  conduit, 
et  qui  n'ont  d'autre  loi  que  leurs  puissants  instincts.  On 
connaît  la  nature  d'Achille.  VOdyssée  donne  moins  de 
fougue  à  ses  héros.  Ils  ne  sont  pas  les  esclaves  de  la  pre- 
mière passion  venue  dont  une  occasion  éveille  en  eux  la 
fureur.  Ulysse  sait  se  contenir  ;  c'est  une  àme  maîtresse 
d'elle-même.  Autant  Achille  s'abandonne,  autant  il  ré- 
siste ;  si  bien  qu'au  contraire  du  fils  de  Pelée,  son  courage 
et  sa  force  éclatent  moins  dans  ce  qu'il  fait  que  dans  ce 
qu'il  endure  ;  durement  éprouvé  (vokùxkaç)  telle  est 
répithète  qui  accompagne  souvent  son  nom  et  que  justi- 
fient toutes  ses  aventures.  —  Le  caractère  des  femmes  est 

également  différent  :  l'àmeetses  qualités  attirent  Tatten- 
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tion  de  l'auteur  de  V Odyssée.  Nausicaa  reçoit  les  éloges 
d'Ulysse  pour  la  beauté,  non  du  corps,  mais  des  senti- 
ments (Od.  VII).  La  reine  Arété  est  donnée  par  Athéné 
pour  une  femme  d'une  prudence  consommée  et  d'une 
rare  vertu.  Toute  Y  Odyssée  ne  repose-t-elle  pas  sur  la 
fidélité  de  Pénélope  au  souvenir  d'Ulysse  ? 

Aux  mœurs  nous  pourrions  ajouter  les  usages  :  le 
commerce  est  à  peu  près  nul  dans  l'Iliade  :  on  n'y  con- 
naît point  d'unité  monétaire  ;  il  faut  compter  par  bœufs, 
et  rien  n'y  fait  supposer  l'existence  d'un  trafic  maritime, 
comme  dans  V Odyssée,  qui  montre  les  Grecs  allant  régu- 
lièrement de  Crète  en  Egypte,  et  trafiquant  avec  les  Phé- 
niciens ;  le  luxe  s'est  développé  ;  Ulysse  ne  le  dédaigne 
pas  ;  il  l'apprécie  donc  et  l'admire  dans  le  palais  d'Alki- 
noos  ;  —  enfin  la  musique  et  le  chant  des  aèdes,  qui 
tiennent  si  peu  de  place  dans  l'Iliade,  deviennent  dans 
l'Odyssée  l'ornement  nécessaire  désormais  des  festins 
des  grands  et  des  rois. 

4°  kes  «lieux.  —  L'Olympe  de  l'Odyssée  êsl  assez,  dis- 
semblable de  celui  de  l' Iliade.  Les  dieux  qui  l'habitent 
se  distinguent  de  ceux  que  nous  avons  déjà  considérés 
par  leurs  défauts  même,  par  leur  mérite  moral  et  par 
la  nature  de  leur  intervention. 

Certes  il  faut  bien  se  garder  de  les  croire  parfaits. 
Athéné  est  la  grande  divinité  de  Y  Odyssée.  C'est  aussi 
la  plus  caractéristique,  et  celle  en  qui  les  progrès  de 
l'idée  divine  paraissent  avec  le  plus  d'éclat.  Elle  n'est 
pourtant  pas  elle-même  à  l'abri  de  tout  reproche.  Nous 
la  trouvons  greoque  jusqTfà  l'excès.  Dans  son  amour  de 
ce  qu'elle  nomme  la  sagesse,  elle  ne  recule  pas  devant 
la  dissimulation,  et  le  mensonge  ne  lui  fait  pas  peur. 
Elle  l'estime  chez  les  autres,  dès  qu'il  leur  est  utile,  et 
le  pratique  elle-même  sans  répugnance  et  sans  scrupule. 
(Od.  XIII.  221.)  Ce  vice  déplairait  dans  un  mortel:  Une 
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saurail  être  une  vertu  dans  une  divinité.  Mais  il  est  hors 
iiite  qu'il  diffère  beaucoup  des  défauts  que  présentent 
les  dieux  de  Y  Iliade.  Dans  ceux-ci  il  entre  presque  tou- 
jours de  la  violence.  Les  habitants  du  ciel  ressemblent 
à  ceux  de  la  terre  ;  comme  Achille  et  les  héros  qui  l'en- 
tourent, ce  sont  des  êtres  emportés,  aux  passions  fortes, 
aux  instincts  tout-puissants  ;  nous  croyons  inutile  d'in- 
-i^ter. 

Les  dieux  de  l'Odyssée  ont  toutefois  des  mérites  qui 
les  rendent,  comme  dieux,  supérieurs  aux  autres.  Le 
premier,  c'est  de  s'entendre.  L'Olympe  de  Y  Iliade  est 
une  agora.  On  y  tient  des  discours  enflammés,  on  s'in- 
jurie mutuellement,  on  y  prend  rendez-vous  pour  le 
champ  de  bataille  (IL  XXI...  »  Les  dieux  de  YOdyssée  ne 
donnent  pas  de  ces  scandales.  L'Olympe  est  devenu  un 
séjour  tranquille  où  ne  montent  pas  les  orages.  «  Les 
cents  ne  l'agitent  jamais;  il  n'y  a  ni  plu  fri- 

mas,  ni  neiges,  une  sérénité  sans  nuages  y  règne 
toujours  (Od.  VI.  41).  Cette  sérénité  dans  l'atmosphère 
est  aussi  dans  les  relations  de  ces  dieux  nouveaux.  Point 
de  luttes  entre  eux.  Non  seulement  ils  ne  se  blessent  ni 
ne  se  frappent,  mais  ils  s'abtiennent  de  s'injurier  et  ils 
ne  contrecarrent  pas  mutuellement  leurs  desseins  (Od. 
I.  03.  XIII.  330.  VI.  324).  C'est  un  progrès  sensible  dans 
la  conception  de  la  Divinité.  —  C'en  est  un  autre,  et  non 
pas  moindre,  que  les  dieux  ne  paraissent  pas  étrangers 
à  la  morale,  soit  qu'ils  châtient  les  hommes,  soit  qu'ils 
[es  favorisent.  Pour  punir  une  injure,  Phébus  envoie  la 
peste  ravager  le  camp  des  Grecs  (II.  I).  Zeus,  dans 
l'Odyssée  il.  32),  se  plaint  que  les  hommes  accusent  les 
dieux  de  leurs  maux,  alors  qu'ils  en  sont  eux  seuls  res- 
ponsables. C'est  une  doctrine  opposée  à  la  précédente. 
Pour  accorder  leur  protection,  les  dieux  de  l'Iliade  res- 
tent indifférents  :  Paris,   ravisseur,    est    protégé,    aussi 
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bien  que  Pandaros  qui  a  violé  la  foi  jurée.  Si  Athéné 
protège  et  aime  Ulysse,  c'est  que  celui-ci  l'a  mérité; 
voilà  pourquoi,  dit-elle,  elle  ne  peut  l'abandonner  dans 
son  infortune  (Od.  XIII.  331;. 

Il  faut  ajouter  qu'?7.s  n'interviennent  pas  de  la  même 
manière  en  faveur  de  leurs  clients.  Dans  Y  Odyssée  cette 
intervention  est  plus  réservée  et  plus  digne  :  elle  con- 
vient mieux  à  la  divinité.  On  pourrait  sans  doute  la  sou- 
haiter plus  discrète  encore.  Athéné  fait  presque  tout, 
pour  Télémaque  au  moment  du  départ  et  durant  le 
voyage.  C'est  toujours  la  guerrière,  mais  ce  qualifica- 
tif elle  le  doit  uniquement  à  ses  hauts  faits  d'autrefois, 
en  réalilé,  elle  ne  combat  jamais  ni  pour  le  héros  ni  pour 
son  fils.  Nous  avons  vu  qu'il  en  est  autrement  des  dieux 
deY  Iliade.  Poétiquement,  ceux-ci  sont  plus  intéressants, 
parce  qu'ils  sont  mus  par  des  passions  tout  humaines; 
mais  ceux-là  ont  gagné  du  moins  de  ressembler  davan- 
tage à  des  dieux  :  ils  triomphent  par  la  raison  et  la  per- 
suasion. —  L'intervention  divine  est  aussi  plus  rare.  Au 
temps  d'Achille,  les  dieux  paraissent  sans  cesse  :  on 
dirait  qu'entre  le  ciel  et  la  terre,  les  frontières  sont  en- 
core mal  définies.  Si  les  hommes  n'envahissent  pas  le 
domaine  des  dieux,  ceux-ci  font,  à  chaque  instant,  irrup- 
tion dans  celui  des  hommes.  Aussi  leur  rôle  est-il  fort 
important  dans  Y  Iliade.  Pour  être  considérable  encore 
dans  YOdyssée,  il  l'est  moins  cependant.  Ici,  c'est  Athéné 
qui  est  véritablement  la  divinité  agissante.  Or,  dans  la 
plupart  des  grands  périls  qu'Ulysse  traverse,  nous  la 
chercherions  en  vain.  Ulysse  va  jusqu'à  lui  en  faire  un 
reproche  (Od.  XIII.  314).  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle 
l'abandonne.  Elle  le  protège  de  loin,  sans  se  mêler  de 
trop  près  ni  trop  souvent  à  sa  vie.  Dans  les  maux  qu'il 
endure  et  dans  les  obstacles  qu'il  doit  vaincre,  elle  lui 
laisse,  avec  le  mérite  de   la  souffrance  et  de  la  lutte, 
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l'honneur  d'une  constance  que  rien  ne   lasse,   et    de    la 
victoire  qui  la  couronne. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  les  dieux  oe  se  ressem- 
blent pas  plus  que  les  hommes,  dans  ['Iliade  e\  VOdys- 
sée\  d'autre  part,  que  les  connaissances  géographiques 
m\  sont  pas  les  mêmes,  et  que  les  deux  poèmes  ne 
portent  pas  l'empreinte  du  même  art. 

Que  l'aut-il  conclure  de  toutes  ces  différences? —  l'eut- 
on  les  expliquer,  en  supposant  que  fauteur,  père  uni- 
que des  deux  poèmes,  a  composé  l«j  premier  dans  sa 
verte  maturité,  le  second  dans  sa  vieillesse,  et  eelui-ci 
après  des  voyages  qui  lui  avaient  fait  connaître  de  non- 
veaux  pays,  et  d'autres  mœurs   Longin    ' 

Nitzsch  et  Otfried  Mûller,  en  Allemagne,  Grote  en 
Angleterre,  Ern.  Havet,  Jules  Girard  et  d'autres,  en 
France,  adoptent  le  système  de  l'unité  primitive. 

L'avis  opposé  rallie  les  suffrages  d'un  grand  nombre 
de  critiques  de  nos  jours.  «  Un  seul  et  même  auteur, 
disent-ils,  n'a  pu  produire  deux  poèmes  qui  offrent  des 
différences  si  profondes  ». 

D'autres  enfin,  comme  Kœchly  et  Kirchhoff  en  Alle- 
magne, M.  Croiset  en  France,  prétendent  que  YOdyssée, 
comme  Y  Iliade  elle-même,  est  l'œuvre  de  plusieurs  au- 
teurs. 

Art.  IL  —  Analyse  de  vingt-quatre  livres. 

Athéné obtient  de  Zeus  le  retour  d'Ulysse  à  Ithaque:  elle 
anime  Télémaque. I 

Convocation  du  peuple  :  Mentor  fait  les  préparatifs  et  part 
avec  Télémaque. II 

Leur  arrivée  à  Pylos  :  hospitalité  el  récit  de  Nestor III 

Pisistrate,  fils  di  Nestor,  accompagne  son  hôte  à  Sparte  : 
réait  de  Ménélas IV 

L'île  de  Caiypso;  sur  l'ordre  de  Zeus.  Ulysse  la  quitte  : 
tempête  et  naufrage V 

Ulysse  aborde  à  la  ville  des  Phéaciena  :  Nausii  sui- 
vantes :  rencontre. VI 

Arrivée  d'Ulysse  au  palais  d'Alkinoos;  hospitalité VII 

6. 
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Assemblée  des  Phéaciens,  jeux,  danses;  chants  de  l'aède 
Démodocos  :  pleurs  d'Ulysse VIII 

Récits  d'Ulysse  au  palais  :  parti  de  Troie  il  arrive  chez  les 
Ciconiens,  évite  la  terre  des  Lotophages  ;  les  Gyclopes  ;  Po- 
lyphème  :  sa  caverne  ;  massacre  et  vengeance IX 

Uécit  continué  :  Eole  et  son  outre  de  vents  :  Lestrygons 
anthropophages  ;  Gircé X 

Récit  :  Pays  des  Gimmériens  ;  descente  aux  enfers.  Aga- 
memnon,  Achille,  Ajax XI 

Récit  :  l'ile  d'Ea,  les  Sirènes,  Gharybde  et  Scylla,  île  du 
Soleil,  arrivée  à  Ogygie XII 

Départ  d'Ulysse  du  palais  d'Alkinoos  ;  il  aborde  à  Ithaque 
et  concerte  son  plan  avec  Athéné XI II 

Ghangé  en  mendiant,  Ulysse  est  reçu  par  Eumée,  qui  lui 
l'ait  le  récit  du  passé XIV 

Retour  de  Télémaque  à  Pylos  de  Sparte  :  récit  d'Eumée  à 
Ulysse XV 

Reconnaissance  de  Télémaque  et  de  son  père  ;  conseils  de 
ce  dernier XVI 

Rentrée  de  Télémaque  au  palais  d'Ithaque  :  joie  de  sa  mère. 
Eumée  et  les  prétendants XVII 

Combat  d'Ulysse  et  d'Iros  :  réponse  de  Pénélope  à  Eurv- 
maque XVIII 

Entretien  d'Ulysse  et  de  Pénélope:  il  est  reconnu  par  sa 
nourrice  Euryclée. XIX 

Encouragements  d1  Athéné  ;  pressentiments  des  prétendants.  XX 

Banquet  ;  épreuve  de  l'arc  qui  est  tendu  par  Ulysse  seul. . .         XXI 

Lutte  suprême  :  châtiment  des  prétendants  et  des  servantes 
infidèles XXII 

Reconnaissance  d'Ulysse  par  Pénélope:  leur  entrelien XXIII 

Reconnaissance  d'Ulysse  par  Laërte,  son  père.  Révolte  et 
soumission  du  peuple.  \ XXIV 


Art.  IV.  —  Qualité  de  l'action. 

L'Odyssée  a  pour  sujet  le  Retour  d'Ulysse  à  Ithaque,  sa 

patrie.  La  guerre  de  Troie  dure  dix  années  ;  ce  n'est 
qu'après  dix  nouvelles  années  de  voyages,  d'aventures  et 
de  luttes  que  le  fils  de  Laërte  rentre  dans  ses  foyers.  Si 
Y  Iliade  est  plus  laite  pour  émouvoir,  étonner,  remuer  les 
passions,  YOdyssée  instruit  davantage  par  des  récita  allé- 
goriques, des  maximes  et  des  peintures. 


1 1.  —  Grandeur  de  l'action. 
L'action  est  moins  grande  que  celle  de  YIUad>\  parce 
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que  dans  VOdyssée,  le  poète  peinl  la  vie  privée,  la  vie 
domestique  avec  ses  accidents  divers,  tandis  que  dan-  le 
premier  poème,  il  fait  le  tableau  de  la  vie  publique,  de 
la  vie  nationale  avec  ses  événements  les  plus  remar- 
quables. Do  là.  la  différence  de  ton  dan-  les  deux  épo- 
».  Néanmoins  ['Odyssée  présente  un  charme  tout  par- 
ticulier, par  la  raison  que  l'action  est  plus  commune  :  c'est 
un  tableau  animé  et  saisissant  de  la  vie  humaine.,  qui 
nous  apprend  combien  il  faut  à  l'homme  de  courage,  de 
prudence,  de  persévérance  pour  surmonter  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  son  bonheur,  et  pour  éviter  les  écueils 
dont  il  est  entouré.  —  La  grandeur  de  Faction  réside 
donc  dans  la  grandeur  morale  de  l'action  que  le  poète  dé- 
roule sous  nos  yeux  :  elle  se  personnifie  surtout  dans 
Ulysse.  Le  merveilleux  qui  tient  dans  l'Iliade  tant  de  place 
est  réduit  dans  l'Odyssée  aux  plus  minimes  proportions: 
l'homme  figure  au  premier  plan  du  tableau  et  concentre 
sur  lui  seul  toute  l'attention  et  toutes  les  sympathies. 
«  Voulons-nous  voir,  dit  Horace,  ce  que  peut  le  courage 
aidé  de  la  prudence  f  Le  poète  nous  en  offre  un  exem- 
ple utile  'ions  lapersonne  d'Ulysse...  » 

Rursus,  quid  virtus.  et  quid  sapentia  possit, 

Utile  'proposait  nohis  exemplar  Ulyssem  : 

Qui  domitorTrojae,  multorum  providus  urbes  etc. 

.1.  Ep.2.  17.). 

L'Odyssée  est  avant  tout  l'épopée  de  la  force  dame,  et 
le  héros  en  fait  preuve,  lorsque  sa  vie,  son  bien,  le  salut 
de  son  épouse  et  de  son  enfant  sont  en  jeu.  —  Ce  spec- 
tacle, joint  à  celui  de  la  vertu  triomphante  et  du  vice  con- 
fondu et  châtié,  éveille  en  nous  des  émotions  généreuses, 
nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes,  nous  porto  à  l'ad- 
miration, en  nous  montrant  l'idéal  d'un  héros  qui,  avec 
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l'aide  de  la  divinité  et  en  dépit  des  obstacles  surhumains 
qu'il  rencontre,  réalise  une  entreprise  difficile,  grande 
et  glorieuse. 

§  II.  —  Le  Merveilleux. 

Nous  n'avons  presque  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous 
avons   dit   seulement  sur    le    rôle  des    divinités    dans 

Y  Odyssée. 

Notons  seulement  quelques  détails  :  Les  préten- 
dants n'obtiennent  le  secours  d'aucune  divinité^  pas 
même  la  faveur  ou  l'appui  de  Poséidon,  irrité  contre 
Ulysse  ;  la  chose  eût  été  facile  au  poète  ;  il  y  a  aussi  des 
raisons  d'art  et  de  poésie,  par  exemple  la  complication 
des  difficultés  dont  le  héros  devait  triompher. —  De  plus, 
Hermès,  et  non  plus  Iris,  devient  le  messager  de  Zeus  dans 

Y  Odyssée.  —  La  conception  des  enfers  acquiert  aussi 
une  netteté  et  une  précision  frappantes;  il  est  vrai  que 
la  descente  du  héros  dans  le  séjour  des  morts  devait 
amener  le  poète  a  exposer  sa  théologie  sur  le  sort  des 
ombres.  —  Quand  au  rôle  d'Athéné,  dont  nous  avons 
parlé  déjà,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  en  rapport,  dans 
le  développement  du  récit,  avec  l'idée  de  l'alliance  intel- 
ligente et  intime  qui  l'unit  au  héros. 

Faut-il  classer  parmi  les  dieux  Calypso  el  Circé,  toutes 
deux  immortelles?  La  première  apparaît  plus  comme 
femme  que  comme  déesse,  dans  la  violence  de  sa  passion 
et  l'intensité  de  sa  jalousie  ;  la  seconde,  livrée  à  l'art  per- 
fide des  enchantements,  ne  présente  aucun  trait  saillant 
d'un  caractère  personnel  :  c'est  une  pure  fantaisie  poé- 
tique. 

Enfin,  dans  un  ordre  d'idées  bien  différent,  n'esl-il  pas 
permis  de  signaler  ce  que  nous  appellerions  le  merveil- 
leuœ  géographique  de  l'Odyssée?  Le  monde  connu  des 
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anciens  étail  resserré  dans  l<is  Limites  très  étroites  :  Le 
porte  ne  craint  pas  d'en  reculer  Les  horizons.  Cédant  au 
caprice  de  sa  Léconde  imagination  ou  aux  légendes  en 
vogue  autour  de  lui,  il  conduitson  héros  dans  des  régions 
dont  on  chercherait  vainement  la  place  :  File  de  Circé  ta 
magicienne,  l'île  des  Cyclojies,  l'île  de  la  nymphe  Ca- 
lypso,  le  pays  des  Cimmé?uiensi  qui  menait  aux:  enfers, 
les  parages  dangereux  des  Sirènes.  Il  s'est  complu  à 
peupler  ces  régions  diverses  de  merveilles  et  de  prodiges 
surprenants  ;  c'est  une  sorte  de  merveilleux  assez  dra- 
matique qui  offre  une  compensation  dans  la  disparition 
des  interventions  si  fréquentes  dans  l'Iliade.  «  Il  y  a  dans 
V Odyssée,  dit  Saint-Marc  Girardin.  à  ne  prendre  que  les 
fictions  et  les  aventures,  un  merveilleux  plus  varié  et 
plus  intéressant  que  dans  les  Mille  et  une  nuits  ». 

Mais  le  poète  possède   des  secrets   plus  efficaces  pour 
captiver  nos  esprits  et  toucher  notre  cœur. 


CHAPITRE  X 

LES   PERSONNAGES    DANS   L'ODYSSÉE 

Art.  I.   —  Les  caractères   en   général 

L' Iliade,  a-t-on  dit  avec  raison,  est  l'épopée  des  ba- 
tailles ;  c'est  la  peinture  de  l'homme,  du  grec  dans  sa 
vie  guerrière  et  politique:  Y  Odyssée  est  l'épopée  de  la 
famille  el  de  l'hospitalité  ;  elle  représente  l'homme  dans 
sa  vie  sociale  et  dans  l'intimité  du  foyer  domestique.  — 
Les  héros  de  Y  Iliade  sont  comme  jetés  dans  un  milieu 
où  leurs  qualités,  leurs  vertus,  leurs  sentiments  bons  ou 
mauvais,  subissent  l'effet  de  l'entraînement  de  la  lutte 
et  de  ses  divers  incidents;  mais  YOdyssée  les  rend  à 
leurs  mœurs  privées,  les  replace  dans  leur  vrai  milieu 
habituel.  Sans  être  plus  vivants  et  plus  agissants  que  les 
premiers,  les  personnages  de  ce  nouveau  poème  nous 
paraissent  plus  rapprochés  de  notre  genre  do  vie  :  nous 
les  connaissons  mieux,  nous  pénétrons  plus  avant  dans 
leurs  pensées,  leurs  désirs,  leurs  passions,  et  nous  son- 
dons avec  un  charme  continu  les  replis  de  leur  àme  qui 
s'offre  à  nous,  grâce  à  l'art  du  poète,  sous  des  aspects 
plus  variés. 

Art.  II.  —  Les  caractères  en  particulier. 
S  I.  —  Les  Hommes. 

I.   —  Ulysse. 
«  Dès  le  début  du  poème,  Homère  excite  notre  intérêt 
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.m  ooire  curiosité  pour  la  personne  d'Ulysse.  Les  'lieux 
délibèrenl  sur  sod  sort,  car  il  a  dans  le  conseil  des  dieux 
ses  amis  el  ses  partisans.  Personne  n'est  indifférent  dans 
le  ciel  :  comment  le  serions-nous  sur  la  terre  ?  Quel 
héros  a  jamais  mieux  mérité  de  partager  les  dieux  et 
d'émouvoir  la  pitié  des  hommes  ?  Il  est  errant  sur  les 
Bots,  et  pendant  ce  temps,  sa  maison,  son  patrimoine, 
toul  esl  en  proie  aux  prétendants,  qui  se  disputent  même 
la  main  de  sa  femme.  Partout  dans  ce  palais,  livre  au 
pillage,  retentil  le  nom  d'Ulysse  :  dans  les  imprécations 
des  prétendants  contre  le  retour  du  héros,  dans  les  prières 
serviteurs  qui  L'attendent  comme  un  vengeur,  dans 
les  plaintes  de  la  chaste  Pénélope,  dans  les  discours 
que  commence  à  tenir  Télémaque  qui  va  chercher  son 
père  à  Pylos  et  à  Sparte,  dans  les  conversations  et  dans 
►avenirs  de  Nestor  et  de  Ménélas,  partout  et  toujours 
Ulysse  ;  si  bien  que  son  absence  remplit  les  commence- 
céments  du  poème  autant  que  sa  présence  en  remplit  la 
suite  et  le  dénouement.  Il  n'y  a  pas  qu'Homère  pour 
faire  ain^i  quatre  chants  avec  l'absence  de  son  héros, 
sans  ({ne  l'intérêt  languisse  un  moment,  et  de  manière, 
au  contraire,  à  exciter  par  cette  attente  une  plus  vive 
curiosité.  Corneille  seul,  dans  la  Mort  de  Pompée^  a 
connu  cet  art.  »  (1). 

Ce  n'est  pas  que  tout  soit  admirable  dans  le  caractère 
d'Ulysse  :  le  poète  qui  adonné  des  faiblesses  auhéros  de 
['Iliade  ne  les  a  pas  ménagées  au  héros  de  ï Odyssée.  — 
Les  Grecs  ont  prêté  à  leurs  divinités,  même  aux  nymphes 
des  bois  et  des  prés,  êtres  mixtes  appartenant  à  la  terre 
encore  plus  qu'au  ciel,  leurs  instincts  et  leurs  passions. 
C'est  sur  les  faiblesses  de  deux  de  ces  déesses  d'ici-bas 

i,  Cf.  Saint  Marc  Girardin,  III.  155.  Ces  réflexions,  qui  ont  assu- 
rément leur  justesse  et  leur  valeur,  ont-elles  pu  échapper  à  l'attention 
deceux  qui  nient  l'authenticité  de  la  Télémachie  ? 


( 
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quHomère  s'est  étendu  volontiers  dans  son  poème.  Assu- 
rément il  n'a  pas  pj'is  à  tâche  de  rabaisser  Calypso  et 
Circé,  en  les  mettant  au-dessous  du  niveau  de  l'humanité. 
Singulier  moyen,  en  effet,  de  répandre  l'intérêt  sur  son 
récitetde  relever  Ulysse,  si  docile  envers  l'une  etl'autre. 
Pendant  sept  anoées,  le  héros  séjourne  dans  l'île  de 
Calypso,  toujours  tourmenté,  il  est  vrai,  par  le  souve- 
nir des  siens  et  l'amour  de  sa  chère  Ithaque  (Od.  V.  210); 
il  reste  un  an  dans  l'île  de  Circé (X.  333;.  C'est  Ulysse  lui-, 
même  qui  se  donne  la  liberté  de  narrer,  chez  Alkinoos, 
les  détails  scandaleux  de  ces  deux  épisodes,  peinture 
de  certaines  amours  de  cette  époque.  L'enthousiasme  a 
pu  seul  trouver  dans  les  mœurs  de  cette  société  un  retlet 
de  l'âge  d'or.  —  A  ce  honteux  libertinage,  le  héros  joint 
une  avidité,  qui  se  fait  jour  à  travers  les  angoisses  de 
son  âme  et  les  émotions  même  les  plus  poignantes.  Il 
est  accueilli  par  les  Phéaciens  qui  le  comblent  de  présents 
et  le  rendent  à  sa  patrie.  Cependant,  durant  la  traversée, 
la  fatigue  lui  ferme  les  yeux,  et  c'est  profondément  en- 
dormi qu'il  est  déposé  sur  le  rivage  d'Ithaque  avec  la  ri- 
chesse dont  l'a  gratifié  l'hospitalité.  A  son  réveil,  il  se 
voit  seul  et  il  ne  reconnaît  point  le  sol  natal  :  femme, 
enfant,  patrie,  tout  semble  disparaître  de  nouveau  de  son 
souvenir.  Ce  qui  le  préoccupe  dans  une  situation  aussi 
critique,  ce  sont  les  objets  précieux  qu'il  rapporte.  Se- 
ront-ils en  sûreté  chez  un  peuple  inconnu  ?  Les  matelots 
phéaciens  ne  lui  ont-ils  rien  dérobé  ?  Et  le  voilà,  se  hâ- 
tant de  véritier,  de  compter,  de  supputer.  Il  se  rassure 
bientôt  et  alors  sa  pensée  se  reporte  vers  les  objets  «le 
ses  affections.  (Od.  XIII.  187).  Plus  tard,  admis  en  qua- 
lité de  mendiant  dans  le  palais,  il  affirme  à  Pénélope 
même,  avoir  vu  les  trésors  ramassis  par  le  héros  ça  et  là  : 
«  Us  suffiraient,  dit-il,  à  défrayer  toute  une  famille 
pendant  dix  générations.  »  (Od.  XIX.  282).  —  Ailleurs, 
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les  prétendants  contraignent  Ulysse  mendiant  a  une  lutte 

corps  à  corps  avec  Irosqui  exerce  la  même  profession.  Le 
combat  s'engage  ;  Iros,  atteint  par  son  adversaire  d'un 
coup  de  poing.  qui  lui  brise  l'os  près  de  l'oreille,  tombe 
arec  des  cris  affreux,  saisi  d'une  agitation  convulsive, 
vomissant  le  sang  ;  à  cette  vue.,  les  spectateurs  se  meu- 
rent de  rire,  nous  dit  le  poète.  La  cruauté  ou  la  dureté 
d'Ulysse  n'est  pas  assouvie  ;  il  traîne  le  malheureux  par 
le  pied,  jusqu'à  l'entrée  de  la  cour,  l'appuie  contre  le 
mur  d'enceinte,  près  de  la  porte,  lui  met  un  bâton  dans  la 
main  et  lui  recommande  avec  ironie  de  rester  là  pour  in- 
terdire l'accès  aux  chiens  et  aux  porcs  (XVIII.  25).  Avec 
quelle  barbarie  il  condamne  au  supplice  les  servantes 
infidèles  et  l'esclave  ingrat  et  rebelle  !  Telle  était  sa  co- 
lère et  sa  soif  de  vengeance.  M.  Croiset  (p.  368)  trouve, 
avec  raison.  Ulysse  plus  tendre,  plus  profondément  hu- 
main dans  les  chants  de  la  première  partie  :  il  devient,  à 
l'égard  des  siens  qu'il  aime  tant,  plus  dur  dans  ceux  de 
la  seconde,  où  la  contrainte  est  une  nécessité  de  son 
rôle  ;  et  l'idéal  de  fermeté  que  le  poète  a  devant  les  yeux 
ô  te  à  son  génie  quelque  chose  de  sa  liberté    J  . 

Mais  quoi  qu'il  faille  penser  de  ces  faiblesses,  le  carac- 
tère du  héros  est  orné  de  qualités  qui  lui  donnent  une 
frappante  valeur  poétique  et  morale.  La  bravoure  du 
guerrier  de  Y  Iliade  anime  encore  le  héros  de  l'Odyssée  ; 
dans  les  périls  qui  le  menacent  lui  et  ses  compagnons,  il 
retrouve  tout  son  sang-froid  et  tout  son  courage.  S'il  se 
résigne  à  revêtir  les  haillons  de  l'indigence  et  à  vivre  in- 
connu, outragé,  humilié  dans  son  propre  palais,  c'est 
qu'il  veut  rendre  sa  vengeance  plus  sûre,  plus  éclatante, 
plus  terrible.  A  l'heure  propice,  le  bâton  du  mendiant 
fait  place  à  l'arc  vengeur  du  guerrier  ;  respirant  une  mâle 

1)  Cf.  Delormé  op.  cit..  passim  :  Henry}  op.  cit.  ! 
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fierté  en  face  de  la  foule  des  prétendants,  entouré  seule- 
ment de  trois  des  siens,  Ulysse  combat,  triomphe  et  re- 
monte sur  son  trône,  après  avoir  passé  par  l'épreuve  ins- 
tructive de  l'infortune.  —  Deux  circonstances  lui  ont 
donné  lieu,  dans  Y  Iliade,  de  déployer  les  ressources  de 
son  habileté,  de  son  adresse,  de  sa  ruse.  Mais  combien 
plus  souple  et  plus  fécond  nous  apparaît,  dans YOdysséeA 
ce  naturel  si  prompt  à  se  plier  aux  circonstances,  à  en 
tirer  le  meilleur  parti  !  Chaque  aventure  imaginée  par  le 
poète,  chaque  situation  dramatique  sera  pour  Yartifi- 
deux  Ulysse  une  occasion  de  faire  briller  sous  un  nou- 
veau jour  sa  qualité  principale,  son  caractère  véritable- 
ment grec.  Lorsque  Calypso  consent  à  faciliter  son  départ, 
il  répond  qu'il  ne  se  hasardera  point  à  s'embarquer  si 
elle  ne  lui  jure  par  le  Styx  qu'elle  ne  médite  passa  perte. 
La  nymphe  le  félicite  d'être  si  avisé  et  prononce  le  ser- 
ment demandé.  Poséidon  exerce  bientôt  sa  vengeance  ; 
battu  par  les  vents  et  les  flots,  l'esquif  chavire  :  Ulysse 
va  périr.  Soudain,  [no,  nymphe  des  eaux,  lui  tend  un  voile 
merveilleux  qui  lui  permettra  de  gagner  fila  nage  la  terre 
ferme.  Il  y  a  là  une  ruse  sans  doute,  se  dit  le  soupçon- 
neux Ulysse  ;il  accepte  l'offre,  mais  sans  lâcher  sa  planche 
de  salut.  Naufragé,  épuisé,  presque  anéanti,  il  cherche 
encore  le  meilleur  endroit  pour  aborder;  suppliant  de 
la  jeune  Nausicaa,  il  retrouve  son  éloquence  fine  el  per- 
suasive; emprisonné  dans  l'antre  du  Cyclope,  il  perd  si 
peu  sa  présence  d'esprit,  que  nous  soin  mes  plus  amuses 
de  son  stratagème,  qu'effrayés  des  menaces  dePolyphème; 
déposé  sur  le  rivage  natal,  il  demeure  incrédule  devant 
les  assertions  d'Athéné,  quifinitpar  lui  faire  l'aveu  qu'un 
dieu  même  serait,  eu  vérité,  bien  retors  et  bien  fourbe* 
s'il  venait  à  le  dépasser  en  fait  de  ruse.  Mais  bientôt,  ce! 
art  de  la  dissimulation  dégénère  en  astuce  et  en  men- 
songe ;  le  vice  des  moyens  se  trahil  en  dépil  de  la  légiti- 
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mité  de  la  fin.  Déguisé,  il  se  rend  chez  Eumée,  l'un  des 
pâtres  préposés  à  la  garde  de  ses  troupeaux.  Pour  obtenir 

un  manteau,  il  lui  conte  une  fantaisie  de  sa  façon;  et 
a  ce  tour  d'adresse,  il  arrive  au  terme  de  ses  désirs. 
Quelques  singulières  variantes  viennent  modifier  l'his- 
toire <|ti"il  débite  tourà  tour,  avec  abondance  de  détails, 
devant  Athéné,  Pénélope  et  les  prétendants.  Enfin  il 
tend  .1  son  propre  père  un  piège  innocent,  au  moment 
même  où  il  se  défend  à  grand'peine  de  le  presser  dans 
ses  bras  et  de  le  baigner  de  ses  larmes.  —  Ulysse,  en 
effet,  n'es!  pas  seulement  un  Grec  par  la  finesse  et  la  vi- 
gueur de  son  intelligence,  il  est  aussi  homme  par  lest?er- 
ti's  du  cœur.  Quelle  patience  au  milieu  des  épreuves  et 
des  souffrances  !  Pendant  vingt  ans  il  est  aux  prises  avec 
le  malheur,  et  la  douleur  semble  toujours  neuve  dans  ce 
cœur  si  exercé  à  souffrir.  Les  périls  se  succèdent  sur  son 
eheniin  et  il  n'échappe  à  l'un  que  pour  devenir  la  proie 
de  l'autre.  Victime  de  la  tempête,  il  exhale  sa  plainte  et 
regrette  le  trépas  glorieux  sous  les  murs  de  Troie.  Il 
triomphe  tour  à  tour  des  charmes  funestes  de  Circé  et  des 
Sirènes  el  des  fureurs  vengeresses  du  redoutable Cyclope. 
Combien  d'outrages  et  d'insultes  n'est-il  pas  réduit  a  dé- 
vorer en  silence  dans  sa  maison  ?  Mélanthéos,  le  chevrier 
infidèle,  l'accable  de  mépris  et  le  frappe  avec  colère  :  An- 
tinoos  lui  lance  un  escabeau  qu'il  reçoit  sur  la  nuque  ; 
la  servante  Mélantho  lui  répond  avec  insolence  (XVII, 
162...).  Devant  ces  mauvais  traitements  et  en  face  de 
l'arrogance  des  prétendants  à  l'égard  deTélémaque  el  de 
Pénélope,  le  héros  reste  impassible,  étouffant  dans  son 
-une  indignée  la  lutte  terrible  de  la  volonté  contre  la  plus 
naturelle  des  passions  :  il  est  maître  de  lui-même  et  la 
patience  couronne  en  lui  l'héroïsme.  —  Quel  attache- 
ment à  son  loyer  et  à  sa  pal  rie!  Loin  de  son  pays,  les 
plus  riantes  .contrées,  Les  palais  somptueux  ne  sauraient 
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effacer  de  sa  mémoire  l'image  de  sa  chère  Ithaque,  où  il 
s'estimerait  heureux  de  mourir.  Qu'il  est  sublime  de 
tristesse,  quand,  dans  l'île  de  Calypso.  seul,  assis  sur  les 
rochers  du  rivage,  il  pleure  en  contemplant  l'immensité 
des  mers  qui  le  séparent  de  sa  patrie  !  C'est  Vépouœ  fidèle 
aux  liens  qui  l'attachent  à  une  épouse  absente  ;  il  refuse 
l'hymen  de  Nausicaa,  les  séduisantes  promesses  de  Gircé, 
l'immortalité  offerte  par  Galypso  :  cet  amour  conjugal 
reçoit  sa  récompense  dans  la  scène  immortelle  de  la  re- 
connaissance. C'est  le  père,  tendre  et  affectueux,  qui 
verse  des  larmes  dans  les  bras  de  son  enfant,  heureux 
et  fier  de  rencontrer  dans  cet  adolescent  les  vertus  qui 
l'honorent  et  qu'il  estime  personnellement.  C'est  le  fils 
aimant,  qui  s'attendrit  dans  les  embrassements  de  son 
vieux  père,  dont  le  bonheur  se  trahit  par  l'évanouisse- 
ment, au  retour  inespéré  de  celui  qu'il  chérissait  avec 
tendresse.  C'est  le  maître  enfin  qui  veut  éprouver  la 
fidélité  de  ses  serviteurs,  qui  récompense  avec  largesse 
leur  constance  et  leur  attachement  à  toute  épreuve. 

Si  le  héros  de  YOclyssec,  a  moins  d'éclat  qu'Achille, 
son  caractère  a  quelque  chose  de  plus  varié  et  de  plus 
humain  :  la  figure  héroïque  d'Ulysse  est  une  des  plus 
belles  créations  de  la  poésie  antique. 

IL  —  Télémaque;  Lacrte. 

Télémaque*  dans  sa  haine  contre  les  prétendants, 
laisse  éclater  la  bouillante  impétuosité  de  la  jeunesse. 
Avec  quelle  intrépide  fierté  il  brave  leur  tyrannie,  cl 
montre  la  généreuse  détermination  de  s'en  affranchir  ! 
Combien,  à  l'heure  du  combat,  il  se  rend  digne  départa- 
ger les  exploits  et  le  triomphe  de  son  père!  —  11  a  déjà 
l'éloquence  d'Ulysse  en  germe  ;  il  est  né  pour  briller 
dans  les  conseils  et  laisse  espérer,  par  ses   talents  pré- 
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eoces,  qu'il  sera  le  digne  ht^ritier  du  trône.  —  Elevé  loin 
dp  la  société  des  femmes,  il  ne  connaît  d'autre  amour 
que  V amour  filial  :  la  destinée  malheureuse  d'un  père 
qu'il  n'a  jamais  vu,  jamais  embrassé,  ne  cesse  do  le  tour- 
menter et  de  troubler  son  repos.  Comme  il  s'exile  coura- 
geusement d'Ithaque  pour  courir,  avec  quelques  rares 
compagnons,  à  la  recherche  d'Ulysse!  Lorsque  l»j  I 
reparait  enfin,  il  lui  témoigne,  par  une  discrétion  mâle 
el  une  soumission  plus  entière  qu'à  Pénélope,  qu'il  mé- 
rite la  confiance  paternelle.  —  Son  cœur  s'émeut  sur  le 
sort  des  malheureux  :  il  aime  la.  générosité.  Sur  le  point 
de  mettre  à  la  voile  pour  retourner  à  Ithaque,  Théocly- 
mène,  un  meurtrier  d'Argos,  vient  le  supplier  de  lui  sau- 
verla  vie  en  le  prenant  à  bord  (XV.  272);  lorsque  son 
père  courroucé  se  venge  en  massacrant  les  envahisseurs 
de  son  palais,  il  intercède  en  faveur  de  l'aède  Phémios 
et  du  héraut  Médon  qui  échappent  ainsi  à  une  mort  iné- 
vitable. «  Télémaque,  dit  M.  Croiset,  ne  nous  est  pas 
indifférent  :  il  y  a  en  lui  une  sorte  d'ingénuité  lière  qui 
nous  attache,  et  en  même  temps  un  sentiment  de  sa  fai- 
blesse qui  parfois  le  rend  touchant.  » 

«  A  côté  de  Télémaque,  ajoute  le  même  écrivain,  il 
suffit  de  mentionner  le  vieux  Laërte,  dont  il  n'est  ques- 
lion  que  dans  la  seconde  partie  du  poème.  Il  ne  parait 
en  personne  qu'au  XXIV''  chant.  Tout  son  rôle  est  con- 
tenu dans  une  seule  scène,  bien  touchante,  celle  de  la 
reconnaissance  avec  Ulysse.  Elle  a  le  tort  peut-être  de 
renouveler  un  genre  d'émotion  que  les  récits  antérieurs 
ont  à  peu  près  épuisé.  Mais  isolée  de  ce  qui  précède,  elle 
échappe  à  cet  inconvénient,  el  elle  garde  le  charme  éter- 
nel de  tout  ce  qui  est  vrai  et  profond.  » 
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III.   —  Euméç   (1). 

«  Le  bonhomme  Eumée  me  touche  bien  plus  qu'un 
héros  de  Clélle  ou  de  Cléopâtre.  Les  vains  préjugés,  de 
notre  temps  avilissent  de  telles  beautés.  »  (Ténélon. 
Lettre  à  l'Acad,  art.  V.)  Cette  physionomie  d'un  vieux 
pâtre,  serviteur  d'Ulysse,  est  peut-être  une  des  plus 
attachantes  du  poème,  après  celle  du  héros   lui-môme. 

Relégué  au  dernier  rang-  d'une  société  grossière  el 
violente,  cet  homme  obscur  est,  non  pas  seulement 
Ûroit  et  fidèle,  mais  compatissant  et  généreux.  Chez 
lui,  le  sentiment  religieux  ne  se  manifeste  pas  unique- 
ment, comme  chez  ses  contemporains,  par  l'observa- 
tion minutieuse  de  certains  rites,  par  des  prières  pour 
demander,  par  des  sacrifices  pour  obtenir  ;  mais  par 
l'accomplissement  désintéressé  du  devoir.  Selon  lui,  la 
divinité  a  horreur  du  mal  ;  elle  prescrit  à  l'homme  la 
modération,  l'hospitalité  :  en  conséquence,  il  agit  selon 
ses  croyances.  Il  accueille  le  pauvre,  l'héberge,  le  nour- 
rit ;  la  nuit  venue,  il  le  couvre  de  son  manteau.  — Durant 
plusieursannées,  tout  le  peuple  d'Ithaque  assiste,  témoin 
inerte  et  sans  inspiration  généreuse,  à  l'oppression  exer- 
cée par  les  prétendants  sur  l'épouse  et  le  fils  de  son  roi". 
Quant  à  cet  homme  auquel  la  société  n'a  rien  donné, 
sinon  l'esclavage  et  ses  misères,  le  tort  fait  à  ses  maîtres 
l'indigne  profondément  ;  l'injustice  le  révolte.  Il  garde 
sa  loi  à  ceux  dont  il  reçoit  et  mange  chaque  jour  le  pain  ; 
leurs  périls,  leurs  douleurs  le  rattachent  plus  étroite- 
ment à  eux.  —  Son  courage  égale  la  bonté  de  son  natu- 
rel. S'il  est  impuissant  à  réprimer  l'insolence  des  pré- 
tendants, au  moins  n'incline-l-il  pas  le  (Vont  devant  elle  : 
il  leur  parle  avec  une  honnête  et  rude  fierté.   Et    Le  jour 

il   Cf.  Richard.  De  servis  apud  Homerum.  Thèse. 


tlOMÈRE  107 

de  la  lutte  suprême  enfin  arrivé,  dès  qu'Ulysse  s'esl  révélé 
à  lui,  malgn''  L'effrayante  inégalité  du  nombre  et  de 
.  il  s'arme,  il  se  range  aux  côtés  de  son  maître,  il 
se  précipite  sans  hésitation  dans  le  danger.  Ce  n'es!  pas, 
comme  Ulysse,  pour  son  épouse,  son  enfant,  son  bien 
.•I  s.»n  pouvoir,  qu'il  engage  le  combat  :  supérieur,  en 
ce  point,  aux  chefs  aitiers  dont  les  prouesses,  remplis- 
sent Vffiade,  il  ne  subit  l'influence  d'aucun  mobile  in- 
téressé, le  butin  ou  la  gloire.  Il  risque  sa  tête  pour 
accomplir  un  devoir  et  obéir  à  son  cœur.  Il  a  foi  à  la 
cause  ;i  laquelle  il  se  dévoue,  et  dans  la  protection  des 
dieux. 

Ce  portrait,  assurément,  n'éblouit  pas  comme  les  fi- 
gures d'Hector  et  de  Diomède.  11  y  a  là  cependant  tous 
les  traits  de  la  véritable  grandeur,  et  Ton  comprend  l'ad- 
miration de  Fénelon  pour  les  vertus  de  cet  esclave 
presque  élevé  au  niveau  du  caractère  cbrétien  (  i  I. 

£  II.    Les  Femmes 

I.  —  Pénélope. 

Sans  égaler  le  personnage  si  touchant  d\4r/fJrori~ta<j"<\ 
dans  Y  Iliade,  la  physionomie  de  Pénélope  se  révèle  à 
nous,  dans  l'Odyssée,  dans  un  relief  saisissant.  —  Reine, 
elle  déploie  dans  sa  conduite  autant  de  bonté  que  de  jus- 
tice; elle   prodigue    aux  étrangers  l'hospitalité    la  plus 

(1)  La  galerie  des  portraits  de  V Odyssée  offre  d'autres  Qgures,  donl 
le  profil  et  même  l'esquisse  décèlent  un  peintre  habile  autant  que  va- 
rié dans  ses  dessins  :  Eurymaque,  Amphinome,  Antinoos,  remarqua- 
bles par  l'adresse,  la  modération,  la  violence  ;  Ménélas  et  Nestor  pleins 
de»  souvenirs  de  la  guerre  de  Troie,  jouissant  en  paix  de  loin  gloire, 
Alkinoos,  fastueux  et  hospitalier  comme  un  monarque  de  féerie  (Crot- 
sel):  Démodocos,  le  chantre  inspiré  des  dieux,  comme  Phémios;  l'/ti- 
laetos,  Le  serviteur  fidèle,  émule  en  générosité  et  en  bravoure  du  bon- 
homme Humée. 
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bienveillante;  ses  femmes  la  chérissent,    son  peuple  la 
révère.  Remplie  d'un  pieux  respect  envers  les  dieux,  elle 
les  honore  dans  la  personne  des  devins  qu'elle  se  plait  a 
consulter   sur  son  époux   absent,    dans  les   mendiants 
qu'elle  regarde  comme  les  envoyés   de  Zeus.  —  Mère, 
elle  en  éprouve  tous  les  sentiments  et   tous  les  soucis. 
Quel  tendre  effroi  lui  inspirent  les  dangers  que  va  courir 
son  fils  dans  ses  voyages,  et  ceux  qui  l'entourent  sous 
son  propre  toit!  Combien  elle  l'aime,   ce  fils,  la    seule 
image  qui  lui  reste  de  son  époux  qu'elle  désespère  de  re- 
voir ! —  Épouse  fidèle,  elle  pleure  Ulysse  comme  s'il  était 
mort;  car  nul  voyageur,  nul  guerrier  n'est  venu  lui  ap- 
prendre si  le  héros  a  survécu  ou  succombé  au  siège   de 
Troie,  s'il  a  péri  dans  un  naufrage  ou  s'il  languit  triste- 
ment sur  des  plages  étrangères.  La  solitude  grandit  ses 
tourments  ;  les   poursuites    obstinées   des    prétendants 
alarment  sa  fidélité  conjugale,  en  ébranlant  son  espoir 
du  retour  d'Ulysse.  Aux  menaces  et  aux  supplications  de 
leur   amour,  elle   oppose   tantôt  la  ferme   résistance 
d'une   àme  consciente  de  son  devoir,   tantôt  les  ruses 
d'un  esprit  qui  appelle  la  dissimulation  au  secours  de 
la  faiblesse  de  son  sexe.  Le  sentiment  de  sa  dignité  per- 
sonnelle, joint  au  souvenir  de  son  époux, la  protège  sans 
cesse  contre  les  sollicitations  de  ses  ennemis,  jusqu'au 
jour  où  elle  reçoit  dans  le  retour  inespéré  le  prix  mérite 
d'une  héroïque   constance.  Dans   la   première   entrevue 
avec  le  mendiant,  qui   n'est  autre  qu'Ulysse,  elle  inter- 
roge  avec   prudence   et    habileté;    à   travers    le  double 
charme  de  la  beauté  et    de  la    tristesse,  elle    trahit  son 
amour  vif,  pur  et  profond  envers  l'époux  qui  la  contem- 
ple. Dans  la  scène  de  la  reconnaissance,  on  retrouve   les 
mêmes  traits  :  elle  est  avisée  au   point  de  paraître    dé- 
fiante à  l'excès,    elle  est    noble,  simple,   prudente  à   la 
fois,  lorsque  soudain,  le  voile  étant   tombe,  éclate  la  len- 
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contenus  dans  son  âme  d'héroïne. 

II.  —  Nausicaa. 

La  physionomie  de  Nausicaa,  est,  avec  celle  d'Androma- 

que,la  plus  pure  création  du  poète  antique.  Il  a  su,  grâce 
aux  ressources  d'un  talent  délicat,  mêler  dans  ce  type 
vivant  de  jeune  fille  grecque  la  finesse,  la  grâce  qui 
s'ignore,  la  bonté,  la  timidité  avec  une  certaine  liberté 
d'allure  et  une  fierté  hardie  qui  la  distinguent  entre 
ses  compagnes. 

Avec  quelle  charmante  adresse,  elle  amène  son  père  à 
lui  taire  atteler  le  char  pour  se  rendre  avec  ses  suivantes 
au  bord  du  tleuve  !  Un  songe  lui  a  révélé  le  pressentiment 
de  son  mariage:  c'est  pour  s'y  préparer  qu'elle  veut  aller 
au  tleuve:  son  langage  dissimule  le  vrai  motif  : 

a  Père  chéri,  ne  voudrais-tu  pus  me  faire  préparer  le 
char  élevé,  aux  roues  bien  construites,  afin  que  faille 
laver  aux  fleuves  les  toiles  fines  qui  ont  été  laissées  de 
cote'.  Il  faut  que  tu  aies  de  beaux  vêtements  pour  tenir 
ta  place  au  conseil...  Et  tes  cinq  /ifs  qui  sont  là  dans 
1c  palais,  deux  sur  le  point  de  se  marier,  trois  encore 
tous  jeunes,  ne  veulent-ils  pas  toujours  des  vêtements 
fraîchement  blanchis  pour  aller  danser:'  C'est  à  moi  de 
songera  tout  cela.  »  (VI.  57..,») 

Le  reflet  de  sa  beauté  et  de  sa  noblesse  rejaillit  sur 
tout  son  entourage.  0  Comme  lu  fière  Artémis,  environ- 
née des  nymphes,  les  surpasse  de  toute  la  tête  :  bien  que 
toutes  soient  belles,  on  la  distingue  facilement  :  ainsi  la 
jeune  fille  brille  au  milieu  de  ses  femmes.  »  (/ft.  182.)  — 
Faut-il  s'étonner  si  Ulysse  la  dit  semblable  à  une  pousse 
de  palmier,  élancée  et  vigoureuse,  qu'il  a  vue  jadis  à  Dé- 
los  près  de  l'autel  d'Apollon  ?  (Ib.   162.). 

T. 
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Lorsque  le  héros,  échappé  à  la  mort,  apparaît  tout  à 
coup,  au  milieu  des  jeunes  filles  livrées  au  jeu,  seule 
Nausicaa  ne  prend  point  la  fuite  :  elle  attend,  pleine  de 
courage  et  de  dignité  (v.  138j.  Elle  le  rassure  par  des 
paroles  de  bienveillance,  dans  lesquellesne perce  aucune 
exagération.  Ulysse  reparaît  bientôt  sous  les  dehors  d'un 
héros  qu'Athéné  a  su  rendre  séduisant  par  les  ressour- 
ces de  son  art  merveilleux.  Nausicaa  l'admire  :  elle  en  fait 
la  confidence  à  voix  basse  à  ses  compagnes  :  «  A  pré' 
sent  il  est  semblable  aux  dieux  <iui  habitent  le  vaste 
ciel.  »  Le  poète  laisse  habilement  entendre  que  l'admi- 
ration pourrait  devenir  de  l'amour  dans  le  cœur  de  la 
princesse  ;  il  ne  force  point  les  traits. 

Ulysse  va  bientôt  partir  :  «  Adieu,  e'tranger,  et  qu'un 
jour  dans  ta  patrie  il  te  souvienne  de  moi.  à  </ui  lu  dois 
le. prix  de  ton  salut.  »  (VIII.  458.) 

Un  tel  caractère  n'annonce-t-il  pas.  malgré  la  légèreté 
du  dessein,  nphigénie  d'Euripide  ou  l'Antigone  de  So- 
phocle, ou  encore  Tune  des  figures  féminines  du  théâtre 
racinien  ? 

III.    -   Hélène. 

Dans  ce  poème,  nous  trouvons  Hélène  de  retour  dans 
sa  patrie,  réconciliée  avec  son  époux,  reine  heureuse  sur 
le  trône,  maîtresse  au  loyer  domestique.  Le  souvenir  du 
passé  revient  un  instant  à  sa  pensée,  accompagné  d'une 
expression  de  repentir  noble  et  généreux  ;  Ménélas  a 
étouffé  tout  ressentiment,  il  est  tout  entier  à  son  bonheur 
présent. Les  deux  époux  offrent  au  iils  d'Ulysse  une  hos- 
pitalité digne  de  leur  rangetde  leur  jeune  visiteur  :  mais 
la  libéralité  d'Hélène  se  distingue  par  une  sorte  de  déli- 
catesse presque  maternelle,  qui  nous  louche  et  nous 
charme  à  la  t'ois. 
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Art.  III.  —  Ma  oré   et  usag 

V Odyssée  esl  avant  tout  la  peinture  des  mœurs  hellé- 
niques des  temps  anciens.  Le  règne  de  la  force  n'a  point 
encore  cessé,  et  on  se  heurte  dans  le  poème  à  de  nom* 
breux  exemples  de  barbarie  sauvage.  Malgré  ces  traits, 
l'ensemble  annonce  une  époque  où  les  mœurs  tendenf 
visiblement  à  s'adoucir,  sans  pourtant  se  corrompre.  — 
Les  rois  de  l'Odyssée  rappellent  les  patriarches  de  la 
Genèse.  Bien  qu'ils  aient  à  leur  service  quantité  d'esclaves 
des  deux  sexes,  loin  de  s'entourer  d'une  pompe  fastueuse, 
ils  ne  dédaignent  pas  d'atteler  eux-mêmes  leurs  chars,  de 
préparer  leurs  repas,  de  cultiver  leurs  jardins.  On  voit 
les  prétendants  occupés  à  faire  rôtir  la  chair  des  agneaux 
et  des  porcs,  et  le  vieux  Laërte  livre  à  la  culture  de  Bon 
verger.  Ulysse  avait  jadis  travaille  de  ses  mains  son  lit 
nuptial  ;  dans  File  de  (ialypso,  il  fahrique  mat.  antennes 
gouvernail,  tous  les  agrès  du  radeau  nécessaire  au  départ. 
Le-  troupeaux  forment  leur  principale  richesse  et  leur  sur- 
nom de  pasteurs  des  peuples  indique  leur  vie  patriar- 
cale.—  Lesreines,  comme  Arété,  Hélène,  Pénélope,  s'oc- 
cupent  à  broder  ou  filer  dans  leurs  palais  riches  et 
somptueux  :  la  simplicité  des  sentiments  et  des  goût-  se 
concilie  avec  l'appareil  du  luxe  et  de  l'opulence.  —  Llios- 
pitalitéi  on  le  sait,  est  en  honneur  sous  tous  les  climats  : 
on  la  regarde  comme  un  devoir  sacré,  qui  concoure, 
(•"inme  dans  la  Bible,  à  rapprocher  les  membres  de  la  so- 
Ciété.  Les  habitudes  de  la  vie  pacifique  et  sédentaire  rem- 
placent celles  de  la  vie  guerrière  et  agitée.  On  goûte  lon- 
guement les  plaisirs  de  la  table,  de  la  danse  et  du  chant. 
Les  chefs  convient,presque  journellement,  les  premiers  du 
paysâ  ces  festins,  sollicitent  leurs  avis  dans  les  conseils  el 
prennent  part  aux  divers  jeux,  aux  délassements  qui  ré- 
créent le  vulgaire.  —  La  famille,  maigre  biplace  que  la 
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polygamie. y  tient  encore,  voit  éclore  et  s'épanouir  au 
foyer  les  affections  les  plus  pures,  les  sentiments  les  plus 
élevés  et  les  plus  étroites  sympathies.  De  là  le  point  de  vue 
sérieux  auquel  le  mariage  y  est  constamment  considéré, 
le  respect  dont  on  l'entoure,  le  prestige  qui  s'y  attache, 
tant  dans  le  palais  d'Alkinoos  que  dans  celui  d'Ithaque.  De 
là  encore  l'influence  légitime,  bien  qu'un  peu  effacée,  que 
la  femme,  que  la  mère  exerce  autour  d'elle  :  les  exemples 
ne  manquent  point  dans  V Odyssée. 

D'après  les  donnéesdu  poème,  les  formes  de  la  société 
étaient  déjà  assez  complexes  ;  elle  avait  ses  mœurs,  ses 
inégalités  prononcées.  Une  souveraineté  héréditaire,  une 
aristocratie,  une  classe  moyenne,  avec  tous  ses  degrés,  de- 
puisThomme  aisé  jusqu'au  petitpropriétaire(Od.  XI 488), 
des  thètes  ou  prolétaires.  (Od.  XVII 1 .  356.),  et  enfin  des 
esclaves  :  tels  étaient  les  éléments  de  la  peuplade  héroï- 
que. Il  serait  facile  de  tracer  les  mœurs,  les  usages  et 
les  coutumes  qui  régnaient  parmi  eux.  Si  les  uns  entre- 
prennent des  voyages  i  c'est  pour  réclamer  le  paiement  des 
dettes,  pour  ('changer  des  métaux,  pour  faire  le  com- 
merce et  pour  opérer  des  échanges  avec  les  peuples  du 
monde  connu.  Telle  est  la  cause  du  progrès  des  arts,  des 
sciences,  de  la  civilisation.  V architecture  élève  des 
temples  et  des  palais  ornés  de  colonnes,  surmontés  de 
toits  en  terrasse  ;  la  sculpture  façonne  des  statues  de 
divers  métaux  ;  Y  astronomie  invente  le  cadran  solaire  ; 
La  médecine  endort  la  douleur  par  des  enchantements 
et  est  cultivée  avec  succès  par  les  Egyptiens  ;  la  chasse 
la  navigation,  la  broderie  enfin  prouvent  l'essor  de  l'es- 
pril  humain  qui  cherche  à  se  signaler  par  d'utiles  inven- 
tions. —  Que  de  détails  curieux,  que  de  particularités 
remarquables  sur  les  rites  religieux,  sur  la  propriété  et 
les  successions,  sur  la  j.usticeet  sur  la  sanction  du  crime, 
sur  l'ensemble  de  la  société  et  de  la  vie  privée 


CHAPITRE  XI 


FORME.    —    LE    PLAN 


<(  UOdyssée, "considérée  dans  son  ensemble,  est,  comme 
Ylliade,  un  poème  facile  à  embrasser  d'un  coup  d'oeil. 
Même  ampleur  et  même  mesure  à  la  fois  dans  le  récit  : 
lorsqu'on  le  lit  de  suite,  on  arrive  à  la  fin,  sans  avoir 
rien  oublié  d'essentiel  (1)  ». 

Art.  T.  —  Unité  et  variété. 

Dans  l'antiquité  comme  dans  les  temps  modernes,  tout 
le  monde  vante  l'unité  dp  Y  Odyssée.  C'est  avec  raison 
qif  Aristote  a  écrit  dans  sa  Poétique,  ch.  VIII.  «  Homère, 
qui  l'emporte  en  tout  sur  les  autres  poètes,  a  eu  en  par- 
ticulier le  mérite  de  bien  voir,  soit  par  sa  connaissance 
de  l'art,  soit  par  instinct,  ce  qui  fait  l'unité  d'un  poème... 
lia  composé  YOdyssée  autour  de  ce  que  nous  appelonsune 
action  unique,  et  de  même  pour  Y  Iliade  ».  Nitzsch  et 
Otfried  Muller,  au  XIXe  siècle,  ont  admis  et  dépendu  cette 
opinion  du  philosophe  grec.  — A  cette  preuve  d'autorité, 
il  est  permis  d'ajouter,  contre  le  système  de  ceux  qui 
admettent  la  pluralité  des  auteurs  dans  la  Composition 
de  VOdyssée,  qu'il  existe  i'ïi  enchaînement  suffisant 
entre  les  diverses  parties  du  poème.  On  ne  veut  pas 
affirmer  que  tous  les  rpisodes  rentrent  dans  cetensemble 

(1)  Cf.  Crois  et.  p.  347. 
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et  qu'on  ne  puisse  les  supprimer  :  le  poète  est  un  voya- 
geur qui,  contrairement  à  l'assertion  d'Horace,  répétée 
par  Boileau  (sefnper  festinal  ad  eventum),  s'arrête 
pour  jouir  des  paysages,  contempler  les  mœurs  et  les 
usages;  il  aime  à  décrire  et  à  raconter.  De  plus,  Ulysse 
est  le  centre  de  tout;  c'est  le  bien  commun  des  diverses 
parties.  De  près  comme  de  loin,  il  inspire,  anime,  dirige 
l'action  ;  son  souvenir  est  dans  tous  les  esprits  en  Itha- 
que, bien  que  diversement.  Dans  la  troisième  phase  du 
poème,  le  nœud  se  resserre  soudain  et  tout  l'intérêt  se 
concentre  sur  le  héros  :  désormais  il  occupe  la  scène  jus- 
qu'au moment  où  la  catastrophe  amène  et  assure  le 
triomphe. —  Les  partisans  de  la  pluralité  des  auteurs  re- 
connaissent cette  unité,  tout  en  avouant  qu'elle  est  moins 
condensée  que  dans  Y  Iliade. 

VOdyssée  est  inférieure  à  l'Iliade  pour  la  variété,  bien 
que  l'action  s'y  déroule  tantôt  sur  mer,  tantôt  dans  une 
île  féerique,  tantôt  à  la  campagne,  tantôt  dans  les  palais. 
La  Télémctchte,  malgré  son  peu  d'étendue,  est  un  peu 
monotone  ;  les  récits  d'Ulysse,  sans  manquer  d'intéresser, 
sont  loin  de  nous  remuer  comme  les  scènes  puissantes, 
gracieuses,  passionnées,  touchantes  de  l'Iliade.  Aussi 
Longin  faisait-il  la  remarque  que  le  second  poème  <'sl 
moins  dramatique  que  le  premier  :  on  y  sent  parfois  ce 
que  ce  critique  appelle  la  vieillesse  d'Homère.  —  .Nous 
avons  déjà  constaté  que  les  caractères  y  sont  également 
moins  variés  que  dans  Ylliadc. 

Art.  II.  —  l'ordonna  no  b 

Rien  de  plus  simple  que  la  composition  de  V Iliade', 
par  une  admirable  progression,  les  faits  s'y  succèdent 
comme  les  jours,  dans  un  ordre  naturel  et  chronologi- 
que. Il   en  est  autrement  dans    YOdyssée,   qui  accuse 
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un   art   plus  réfléchi    dans   la  disposition   des   parties. 

i"  Dôbut.  —  <■  Muse,  chante  ce  héros  plein  d'artifices. 

qui  erra  longtemps,  lorsqu'il  eut  renversé  la  sainte  F  lion. 

Il    Visita  dé  nombreuses  e/'te's.    ri    ci, n  mil  les    //itri/rs    deS 

peuples  divers.  Il  sou  ffrit .  sur  la  vaste  mer,  des  maux 
cruels  en  cherchant  à  conserver  la  vie  et  à  ramener  ses 
compagnons  :  mais  Une  put  les  sauver,  quelle  que  fui 
Vardeur  We  ses  vœux  :  tous  périrent  à  cause  de  leur  per- 
versité...  Déesse,  fille  de  /eus.  au  grédetes  inspirations, 
raconte-nous  ers  aventures  »  (Trad.  Gif/net).  Dans  ce 
début  se  trouvent  confondues  V exposition  et  Vinvpca- 
tion.  Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  le  poète  nous 
jette  comme  le  dit  Horace,  in  médias  res,  au  milieu  du 
sujet,  comme  si  nous  en  connaissions  d'avance  le  com- 
mencement. Le  premier  chant  nous  transporte  sur  deux 
théâtres  fort  éloignés  l'un  de  l'autre  :  Vile  d'Ogygie,  de- 
meure de  Calypso,  où  languit  Ulysse;  Vile  d' Ithaque, ob 
gémissent  Pénélope,  Télémaque,  Laërte,  et  qui  est  l'ob- 
jet des  recherches  du  héros.  Virgile  adoptera  plus  tard  le 
procédé.  d'Homère  dans  Y  Odyssée. 

fco  Nœud.  —  Le  nœud  de  ce  poème  est  formé  à  la  fois 
par  la  colère  de  Poséidon  qui  suscite  de  nomhreux  et  de 
redoutables  obstacles  au  retour  d'Ulysse  et  par  les  in- 
trigues des  prétendants  de  Pénélope. 

Il  faut  convenir  que  l'intérêt  languit  dans  la  Téléma- 
Chie,  et  dans  la  partie  aventureuse  et  merveilleuse  du 
poème  :  il  y  a  des  longueurs  et  des  épisodes  inutile-. 
Néanmoins  les  périls  de  tout  genre  qui  viennent  assail- 
lir Ulysse  et  les  obstacles  qu'il  rencontre  nous  laissent 
dans  l'incertitude  sur  son  sort  et  sur  l'issue  de  l'événe- 
ment principal.  Dès  qu'il  aborde  à  Ithaque,  dès  qu'il 
pénètre,  sous  les  haillons  d'un  mendiant,  dans  son  propre 
palais,  notre  attachement  pour  lui  redouble  sensiblement  : 
le  nœud  se  resserre  jusqu'au  dénouement  (Liv.  XIV). 
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3o  Dénouement.  —  Le  dénouement  est  préparé  par  la 
reconnaissance  d'Ulysse  et  de  Télémaque,  d'Ulyssse  et 
d'Eumée,  d'Ulysse  et  d'Euryclée.  Au  XXIe  livre,  l'épreuve 
de  l'arc  pique  vivement  la  curiosité,  en  révélant  la  vaine 
présomption  des  prétendants,  leur  dépit,  leur  colère  à 
côté  de  la  prudence  et  du  sang-froid  du  héros.  Après  la 
dramatique  peinture  du  massacre  au  XXIIe  livre,  le  poète 
nous  a  fait  assistera  la  reconnaissance  des  deux  époux  : 
a  là  comme  partout,  écrit  M.  Croiset,  il  excelle  à  con- 
duire au  but  les  sentiments  des  personnages  par  des  dé- 
tours un  peu  lents,  qui  en  font  valoir  les  nuances  et 
multiplient  d'une  manière  ingénieuse  les  péripéties.  » 
Le  même  auteur  trouve  que  les  récits  d'Ulysse  à  Péné- 
lope allongent  fort  inutilement  la  scène  de  la  reconnais- 
sance, alors  qu'elle  est  absolument  terminée.  X'est-il  pas 
naturel  cependant,  qu'après  vingt  années  d'absence,  le 
héros  raconte  dans  un  résume  rapide  les  diverses  aven- 
tures de  sa  vie?  La  dernière  reconnaissance  entre  Ulysse 
et  son  père,  ainsi  que  le  combat  contre  les  parents  des 
prétendants,  a  peut-être  le  tort  de  prolonger  le  dénoue- 
ment au  moment  où  l'intérêt  semble  épuise. 

Art.  JII.  —  Le  style 

Le  récit  ne  révèle  pas  dans  ce  poème  desprocédés  bien 
différents  de  ceux  que  nous  avons  étudiés  dans  Y  Iliade. 
Nous  insisterons  sur  quelques  nuances.  Les  grandes 
scènes,  qui  frappent  puissamment  l'imagination  et  re- 
muent le  cœur,  sont  assez  rares  :  on  n'en  compte  guère 
que  deux  :  la  description  de  la  tempête  (V.290)  el  celle 
du  massacre  des  prétendants  (XXII).  —  Dans  les  au- 
tres parties,  le  récit  offre  un  cachet  de  grandeur  calme  et 
sereine,  de  finesse,  d'observation,  d'idéal  plus  humain 
que  dans  Y  Iliade.  —  Les   comparaisons  sont   devenues 


BOMÈRE  117 

plus  rares  :  le  poète  vise  plus  à  instruire  qu'à  plaire  : 
serait-ce  là  un  des  caractères  particuliers  du  poème?  — 
Inutile  de  faire  observer  que  le  récil  »js(  aussi  tnerveil- 
:  Calypso,  Circé,  les  Cyclopes,  la  descente  aux  en- 
fers3  File  du  Soleil,  toutes  ces  aventures  sont  bien  du 
goût  des  Orientaux.  C'est  un  des  charmes  du  poème. 

Nous  avons  insisté  sur  la  langue  et  les  différences 
qu'elle  présente  dans  les  deux  œuvres. 


CHANTS  DU   PROGRAMME  ,1 


ILIADE 


CHANT  I.  (611  vers)  (1). 

Ire  Partie  :  —  La  Peste  et  la  Querelle 1-303 

Invocation  et  exposition  du  sujet 1-7 

Ravages  de  la  peste 21 

Crysès  réclame  sa  fille  :  refus  d'Agamemnon 51 

Achille  réunit  le   conseil  ;  Calchas  rejette  le  malheur  sur  le  roi 

des  rois , 100 

Violente  querelle  entre  ce  dernier  et  le  fils  de  E'élée 187 

Intervention  de  la  déesse  Athéné 222 

Inutile  intervention  de  Nestor 303 

IIe  Partie  :  —  Conséquences  de  la  querelle  :  les  dieux -304-611 

En  renvoyant  Ghryséis,  Agam..  fait  enlever  Briséis  à  Achille...  347 

Plaintes  du  héros  à  Thétis  qui  lui  promet  la  vengeance  de  Zeus.  429 

Ulysse  reconduit  Ghryséis  et  apaise  Apollon  par  une  hécatombe.  4X7 

Prière  de  Thétis  :  acquiescement  de  Zeus  à  ses  vœux 530 

Jalousie  d'Héré;  dissensions  dans  l'Olympe 568 

Heureuse  intervention  d'Héphaèstos. 611 

CHANT  VI.  (529  vers)  (2). 

1.  —  Succès  des  Grecs  contre  les  Troyens 1-72 

II.  —  Retour  d'Hector  dans  la  ville  de' Troie  >„.. .  118 

III.  —  Rencontre  de  Uioméde  et  de  Glaucos 236 

IV.  —  Procession  des  Troyenncs  au  temple  d'Athéné 311 

V.  —  Entrevue  d'Hector  et  de  Paris  dans  le  palais 369 

VI.  —  Entrevue  d'1  lector  et  d'Andromaque 502 

VII.  —  Retour  de  Paris  au  combat. 529 


(1)  Nous  avions  préparé  une  étude  assez  détaillée  sur  chacun  des 
livres  inscrits  au  programme  :  la  crainte  d'allonger  cet  ouvrage  nous 
a  décidé  à  nous  borner  au  tableau  résumé  que  nous  publions  ici. 

(2)  L'édition  de  M.  l'abbé  Ragon,  chez  Poussielgue,  mérite  à  tons 
égards  la  préférence  des  professeurs  et  des  élèves.  Le  nom  seul  de 
l'auteur  est  une  garantie  de  la  valeur  de  son  travail. 
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cHANT  XVIII    611   vt: 

I"  Partie  :  —  Douleur  d'Achille  à  la  mort  <le  Patrocle I 

Message  d' Antiloque  a  Achille 5-21 

ipoir  et  rage  du  héros  :  Thétis  et  les  Néréides 98 

Larmes  de  Thétis  :  Achille  tuera  Hector 126 

Lutte  autour  du  cadavre  :  message  d'Iris  auprès  d'Achille 

Achille  parait  :  effroi  des  Troyens  en  fuite 242 

Assemblée  nocturne  au  camp  des  Troyens 313 

Honneurs  funèbres  rendues  à  Patrocle ...  356 

IIe  Partie  :  —  Fabrication  et  description  des  armes  d'Achille.   3">7-<*)17 

Thétis  réclame  à  Héphaèstos  un  bouclier  pour  Achille 

Le  dieu  forgeron  au  travail 

Il  représente  sur  le  bouclier  :  terre,  mer,  ciel,  astres 

Tableau  d'une  cité  durant  la  paix 

Tableau  d'une  ville  assiégée 540 

Tableau  de  la  vie  champêtre  et  pastorale 

Tableau  de  la  danse  de  Dédale 6(  16 

Remise  du  bouclier  à  Thétis 617 

CHANT  XXII  (515  irera). 

Ir'  Partie  :  —  Préludes  du  combat  singulier 1-246 

Egaré  par  Apollon,  Achille  marche  vers  les  remparts  où  l'attend 

Hector ,. 1-34 

Inutiles  instances  de  Priam  et  d'Hécube  à  leur  lils .     130 

Hector  fuit  devant   Achille 166 

Les  dieux  l'abandonnent  a  son  sort  ;  Athéné  le  trompe 246 

11"  Partie  :  —  Mort  d'Hector 249-515 

Lutte  suprême  des  deux  héros 329 

Dernière  prière  d'Hector  à  son  vainqueur. 366 

Dépouillement  du  cadavre,  traîné  derrièrre  le  char. ...........     -ii'i 

Désespoir  et  lamentations    des  Troyens.   de    Priam.    d'Hécube, 
d'Andromaque 515 

CHANT  XXIV.  (804 vers  , 

lr'  Partie  :  —  Ce  qui  précède  le  rachat 1-  i<>7 

Insomnie  d' Achille,  qui  se  lève   et  traîne  le  cadavre  autour  du 

tombeau i-21 

Plaintes  d'Apollon  contre  Achille  :  défense  d'Héré &■'> 

Zens  ordonne  à  Thétis  d'amener  son   fils  à  accepter  la  rançon  : 

Iris 188 

Craintes  d'Hécube  :  Priam  persiste  dans  son  dessein  de  racheter 

son  lils 221 

Préparatifs  du    départ  :    présents,    libations,  présage  favorable  : 

Hermès   les  guide 161 

11e  Partie  :  —  Le  rachat  du  cadavre ....     677 

Arrivée  de  Priam  sous  la  tente  d'Achille  :   sa  prière  au  héros  ; 

leurs  larmes 517 
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Touchant  et  sublime  dialogue  entre  eux 595 

Le  repas,  le  sommeil,  la  trêve  accordée  pour  les  funérailles...;  676 

[IIe  Partie  :  —  Le  retour  et  les  funérailles 804 

Hermès  ramène  Priam  à  Troie  avant  le  retour  du  jour. 717 

Lamentations  des  Troyens,  d'Andromaque,  d'Hécube,  d'Hélène..  77.". 

Funérailles  d'Hector 804 


II.  —  ODYSSÉE 

CHANT  I  (444  vers, 

Ire  Partie  :  —  Conseil  des  dieux I  156 

Invocation  h  la  muse  ;  exposition  du  sujet  1-21 

En  l'absence  de  Poséidon,  Zeus  parle  aux  dieux  et  se  plaint  des 

hommes 43 

A  thé  né  prend  parti  pour  Ulysse,  que  retient  injustement  Galypso.  62 

Zeus  exhorte  les  dieux  à  sauver  Ulysse  du  courroux  de  Poséidon  95 

Athéné  apparaît  à  Télémaque  sous  les  traits  du  roi  des  Taphiens.  125 
Accueil  de  Télémaque  :  festin  des  prétendants  ;  chants  des  Phé- 

mios 156 

IIe  Partie  :  —  Exhortations  d'A  thé  né  à  Télémarfite 157-  \  \  î 

Entre  lien  ;  la  déesse  assure  le  fils  du  retour  d'Ulysse .  212 

Télémaque  lui  fait  connaître  les  prétendants  et  se  plaint  de  leur 

conduite 250 

Compassion  d1  Athéné  :  «  Rends-toi  à  Pylos  chez  Nestor  et    à 

Sparte  chez  Ménélas ...» 324 

Phémios  chante  le  retour  de  Troie  ;  Pénélope  se  retire  sur  l'in- 
jonction de  son  fils 364 

Reproches  aux  prétendants  ;  repas  du  soir. »iï 

CHANT  II  (434  vers). 

Ire  Partie  :  Assemblée  convoquée  par  Télémaque. . 1-260 

Télémaque  se  plaint  des  prétendants,  implore  pitié  el  secours 

des  citoyens l-7(.> 

Antimous  rejette  sur  Pénélope  tout  le  mal  ;  la  paix  est  au  prix  de 

son  mariage 128 

Réponse  indignée  du  prince.  Présage,  interprétation  :  Euryma- 

que  les  raille 207 

Télémaque  demande  un  navire  el  vingt  compagnons  :  refus....     260 

IIe  Partie  :  —  Départ  de  Télémaque 261-434 

Télémaque  se  rend  seul  sur  le  rivage  :  Athéné  sous  les  traits  de 

Mentor,  lui  promet  un  navire 295 

Revenu  au  palais,  il  informe  Euryclée  de  son  départ,  accepte  les 

vivres * 381 

La  déesse  réunit  les  compagnons  du  voyage  :  le  soir,  ils  mettent 

ù  la  voile 134 


HOMÈRE  1-1 


CHANT  VI  [331  vei 

Arrivée  d'I  b/sse  chez  les Phéaciens i-331 

En  songe,  Athéné  ordonne  à  Nausicaa  de  se  rendre  au  lleuve.  1-47 
Départ  de   la  princesse  et  de  ses  suivantes;  elles  jouent  à  la 

paume  ... . .  109 

Une  balle  égarée  et  le?  cris  réveillent  Ulysse  :  ses  supplications.  185 

Récit  de  son  naufrage  :  il  reçoit  des  vêtements  et  delà  nourriture.  250 

Retour  de  Nausicaaau  palais  :  Ulysse  reste  an  bois  sacré  d'Athéné.  331 

CHANT  XI    640  vers). 

Ire  Pahtie  :  —  Evocation  des  morts 1-384 

Suite  du  récit  d'Ulysse  au   palais  d'Alkinoos  :  parti  de  l'île  de 

Circé,  il  arriva  cnez  les  Cimmériens 1-22 

Accomplissement  des  rites  :  les  morts  accourent  en  foule 50 

L'ombre  d'Elpénor,  son  compagnon:  prédictions  de  Tirésias...     151 
Entrevue  d'Ulysse  et  de  sa  mère  Anticlée  :  nouvelles  d'Ithaque.     224 
Enumérations  des  femmes  célèbres,  épouses  ou  filles  de  héros.. .     332 
Interruption  du  récit:  Alkinoos  et  les  convives  pressent  le  héros 
de  la  poursui vre 3S4 

Il  Partie  :  —  Les  ombres  de  ses  anciens  compactions  d'armes.    385-640 
Entretien  avec  Agamemnon,  quia,  dit-il,  succombé  sous  les  coups 

d'Egisthe 466 

Entretien  avec  Achille.  Patrocle,  Antiloque,  le   grand  Ajax....     567 
Tribunal  de  Minos  ;  Orion,  Tityos,  Tantale,  Sisyphe  :  leurs  sup- 
plices  ' ; .    626 

Clameurs  épouvantables  des  morts  :  effroi  d'Ulysse  qui  regagne 
son  navire 6  iô 

CHANT  XXII    501  vers). 

Ire  Partie  :  —  Massacre  des  prétendants 1-329 

Ulysse,  après  avoir  tué  Antinoos,  se  révêle  aux  prétendants 1-41 

Il  refuse  les  indemnités  offertes  par  Eurvmaque  qui  tombe  à  -on 

tour 98 

Tèlémaque  va  quérir  des  armes  pour  son  père,  Mélanthios  pour 

les  prétendants.. . 168 

Ce  dernier  est  arrêté  et  garrotté  parles  serviteurs  Eumée  et  Phi- 

lœtios 199 

Athéné  intervient  et  encourage  Ulysse 240 

.Massacre  général  des  prétendants 329 

IIe  Partie  :  —  Les  suites  du  massacre. 330-501 

L'aède  Phétnios  et  le  héraut  Médon  sont  épargnés 380 

Supplice  des  servantes  coupables  et  de  Mélanthios 477 

Ulysse  fait  purifier  le  palais 4(.'4 

Il  reçoit  les  hommages  des  servantes  fidèles 501 
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CHANT  XXI 11  (372  vers). 

Ire  Partie  :  —  Les  cloutes  de  Pénélope 1-21  )  S 

Euryclée  apprend  à  la  reine  le  retour  d'Ulysse  :  incrédulité 24 

Elle  insiste  en  donnant  des  détails  connus.  ". 64 

Télémaque  reproche  à  sa  mère  sa  trop  grande  défiance 1 10 

Ulysse  et  son  lils  délibèrent  sur  les  mesures  à  prendre  en  cas  de 

révolte  populaire... 151 

Pénélope  interroge  le  mendiant  :  reproches  de  son  époux  qui  dé- 
peint la  chambre  nuptiale 204 

IIe  Partie  :  —  Reconnaissance 21 15-372 

Pénélope  laisse  éclater  sa  joie 830 

Entretien  et  bonheur  des  deux  ëpoux  ;  nouvelles  épreuves  dans 

L'avenir 262 

Ulysse  révèle  la  prophétie  du  devin  Tirésias 287 

Récit  rapide  des  infortunes  du  héros 344 

Départ  d'Ulysse,  de  Télémaque  et  des  deux  pasteurs  a  la  cam- 
pagne de  Laërle - 372 


SOPHOCLE 

(Classe   de   rhétorique 

Œdipe-Roi  ;  Œdipe  à  Colone  :  Anligone 

EURIPIDE 

(Classe  de   seconde 
Iphigénie  à  Aulis  ;  A  le  este. 


SOPHOCLE   -   EURIPIDE 


SECTION    PREMIERE 
THÉORIE  DE   DRAME. 


ART.   I.  —  DÉFINITION. 

Le  Drame  (opdUo.  faire  est  la  représentation  d'uneaction 
feinte  ou  réelle,  à  l'aide  de  personnages  qui  agissent  et 
parlent  selon  la  vraisemblance  ou  la  vérité. 

Nous  disons  représentation,  ei  non  plus  récit  comme  dans  l'épo- 
pée, parce  que  dans  le  drame  tout  se  réunit,  décors,  costumes,  paroles. 
gestes,  passions...  pour  taire  illusion  et  produire  de  profondes  émotions: 

d'une  action  feinte  ou  réelle,  parce  que  la  vérité  historique 
n'est  pas  nécessaire  au  drame,  bien  qu'elle  lui  prête  un  intérêt  plus  vif 
et  plus  attachant.  L'écrivain  peut  à  son  gré  élargir  et  embellir  le  cadre 
historique,  inventer  l'action  presque  tout  entière,  parfois  même  créer 
les  personnages  et  les  faits: 

à  l'aide  de  personnages  ciui  agissent  et  qui  parlent,  parce 
que  le  poète  disparaissant  lui-même  met  sous  les  yeux  des  spectateurs 
l'action,  les  circonstances,  la  scène  même  où  elle  s'est  accomplie  et 
les  divers  personnages  qui  y  ont  pris  part: 

selon  la  vraisemblance  ou  la  vérité,  car  sans  cela  il  serait 
impossible  de  produire  cette  illusion  de  la  réalité,  qui  fait  du  drame 
une  imitation,  une  peinture  de  la  vie  et  qui  est  la  source  du  plaisir  que 
l'on  éprouve  aux  représentations  scéniques. 

Il  résulte  Je  cette  définition  qu'il  n'est  peut-être  aucun  genre  de 
composition  qui  exige  de  la  part  de  l'auteur  une  plus  grande  connais- 
sance du  cœur  humain,  un  jugement  plus  sain,  un  goût  plus  sûr  et  un 
talent  littéraire  plus  parfait. 
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ART.  II.  —  LE  FOND 


Le  fond  étant 
nous  aurons  don 


une  action  suppose  nécesssairement  des  personnage; 
c  à  étudier  les  personnages  et  l'action  elle-même. 


§  1.  —  Les  personnages. 
I.   —    Notion 

Ce  sont  les  acteurs  qui  prennent  part  directement  ou  indirectement 
à  l'action,  objet  du  draine. 

Comme  dans  l'épopée,  ils  peinent  être  de  quatre  sortes  : 

1°  Le  héros.  C'est  l'auteur  de  l'action  représentée  :  c'est  celui  par 
conséquent  qui  doit  y  prendre  le  plus  de  part  soit  par  lui-même,  soit 
par  son  influence  :  sur  lui  doit  se  concentrer  l'intérêt  principal  du  drame. 

Pour  lui  susciter  des  obstacles  et  entraver  son  action,  et  par  ce 
moyen,  faire  ressortir  son  héroïsme  et  sa  grandeur,  exciter  l'intérêt  en 
sa  faveur,  en  mettant  même  sa  vie  en  péril,  il  faut  un  héros  de  l'op- 
position, grand  et  capable  comme  lui. 

2°  Les  personnages  principaux.  Ce  sont  ceux  dont  le  concours 
est  nécessaire  au  héros,  pour  mener  son  action  à  bonne  fin  ou  pour  le 
tirer  du  danger,  ou  à  son  adversaire  pour  organiser  la  résistance  et 
l'aider  dans  seb  desseins. 

3°  Les  personnages  secondaires.  Ce  sont  ceux  dont  le  con- 
cours est  utile,  soit  au  héros  du  drame,  soit  au  héros  de  l'opposition. 

4°  L'armée  ou  le  peuple.  Ce  sont  les  masses  sur  lesquelles 
s'étend  l'influence  de  l'un  ou  de  l'autre,  pour  amener  le  dénouement 
ou  pour  l'empêcher.  Leur  intervention  n'est  connue  que  par  le  récit 
qu'en  fait  sur  la  scène  l'un  des  personnages  secondaires.  —  Le  cliouir 
doit  être  considéré  dans  la  tragédie  grecque  comme  un  véritable  per- 
sonnage, prenant  une  part  active  à  l'action. 


II.  —  Qualités. 


Les  qualités  particulières  dépendent  de  l'action  à  laquelle  se  prête 
chaque  personnage  et  de  la  nature  du  rôle  qu'il  doit  y  remplir:  elles 
seront  donc  déterminées  par  la  raison  et  la  rétlexion. 

1°  Les  caractères  doivent  être  : 

Vraisemblables,  c'est-à-dire  en  conformité  avec  les  personnages  tels 
qu'ils  ont  été,  s  ils  sont    historiques,  ou    qu'ils   auraient  pu  et  dû  être, 
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il  existé,  afin  de  remplir  convenablement  le   rôle  qui  leur 
igné  dans  le  drame. 
Bgt  ',-dire  qu'ils  paraissent  durant  toute   l'action  représen- 

tée tels  qu'Us  ont  paru  d'abord;  ce  qui  n'exclut  nullement  la  pro< 
sion  et  Le  développement  dr<  passions; 
Agissants,  c'est-à-dire  qu'ils  doivent  concourir  directement  ou  indi- 
quent à  faire  ou  à  entraver  l'action,  sinon  ils  deviennent  inutiles  : 
l'intérêt  demande   qu'ils  soient  connus  tels  qu'ils  sont,  mis  en  relief 
et  bien  dessinés, 

I  es  inu'tirs  doivent  être  : 
Bonnes,  c'est-à-dire  que  si  les  personnages  sont  bons,  il  suffit  de 
les  peindre  tels  qu'ils  sont,  car  la  vertu  est  aimable  de  sa  nature:  B'ils 
sont  mauvais,  vicieux,  il  faut  les  peindre  de  manière  à  exciter  la 
compassion  en  leur  faveur,  soit  en  les  montrant  en  lutte  avec  leurs 
ms  pour  en  triompher  ou  en  être  châtiés,  s'ils  viennent  à  y  suc- 
comber par  leur  faute  ; 

Assorties,  c'est-à-dire  que  les  personnages  doivent  parler  et  agir 
selon  leur  âge,  leur  condition,  leur  siècle...,  en  un  mot  selon  les 
circonstances  où  ils  se  trouvent  placés  : 

Variées,  c'est-à-dire  que  les  personnages  doivent  faire  contraste. 
former  opposition  dans  leur  manière  de  voir,  de  parler,  d'agir  :  chacun 
doit  avoir  son  caractère  propre  bien  que  celui-ci  admette  et  exige 
naturellement  des  degrés,  des  nuances  et  des  marques  distinctes. 


g  il.   —    L'action. 
I.  —  Notion 

L'objet  du  drame  est  une  action  quelconque  de  nature  à  vivement 
Intéresser  et  de  la  représentation  de  laquelle  il  puisse  ressortir  une 
leçon  de  morale  pour  les  spectateurs. 

II.  —  Qualités 


L'action  dramatique  doit  être 

1     l  no. 

par  elle-même,  c'est-à  dire  que  toutes  les  actions  partielles  et  ac- 
re-doivent  converger  directement  ou  indirectement  à  l'accom- 
plissement d'un  fait  unique;  —  l'action  est  complexe,  lorsqu'elle  est 
chargée  d'incidents  concourant  toutefois  au  même  but  principal:  elle 
est  simple  quand  elle  n'en  contient  qu'un  petit  nombre,  ce  qui  arrive 
d'ordinaire  au  théâtre  grec  : 
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par  le  lieu,  c'est-à-dire  que  l'action  n'a  pour  théâtre  qu'un  seul  et 
même  endroit,  comme  un  appartement,  un  palais,  un  camp,  une  ville...; 

par  le  temps,  c'est-à-dire  que  l'ensemble  de  l'action  représentée  se 
déroule  devant  les  spectateurs  dans  une  période  qui  ne  dépasse  point 
les   vingt-quatre  ou    trente-six  heures. 

2°  Intéressante,  par  la  nature  môme  de  l'action  et  sa  beauté  in- 
trinsèque, par  la  manière  dont  elle  agencée,  conduite,  nouée,  par 
l'opposition  et  variété  des  caractères,  par  la  peinture  vive  et  saisis- 
sante des  passions  etdes  mœurs,  par  une  sorte  de  progression  piquante 
dans  le  développement  de  l'intrigue,  et  par  les  charmes  du  langage. 

3°  Morale,  car  le  but  est  de  faire  haïr  et  fuir  le  vice,  de  faire  ai- 
mer et  pratiquer  la  vertu  ;  en  conséquence,  si  l'action  est  moralement 
bonne,  il  suflira  de  la  représenter  sous  son  véritable  jour  et  de  la  re- 
vêtir de  tous  les  ornements  possibles  ;  elle  sera  utile  par  elle-même  : 
si  elle  est  mauvaise,  il  faudra  la  présenter  de  manière  à  éviter  les 
impressions  funestes,  à  la  rendre  odieuse,  et  par  là,  à  la  faire  haïr, 
tout  en  ayant  soin  d'intéresser  en  faveur  des  personnes,  et  à  inspirer 
l'amour  de  la  vertu  au  moyen  des  contrastes. 


ART.  III.  —   LA  FORME 


Elle  est  de  deux  sortes  :  forme  intérieure  ou  le  plan,  extérieure  ou 
le  style. 

§  I.  —  Le  plan. 

I.  —  Notion 

Le  plan  est  la  disposition  des  matériaux,  idées,  images,  sentiments, 
passions...,  qui  concourent  à  former  l'action  dramatique. 

II.  —  Qualités 

Le  plan  du  drame  doit  être  : 

1»  Un  ;  nous  l'avons  dit,  il  faut  l'unité  d'action,  de  temps  et  de  lieu. 

2"  Bien  ordonné;  or,  il  y  a  trois  parties  dans  le  drame  comme 
dans  l'épopée. 

Le  début  ou  exposition  consiste  à  donner  au  plus  lot  une  idée  gêné- 
paie  de  l'action  qui  va  être  représentée,  afin  d'y  préparer  les  esprits  : 
trop  claire,  elle  dévoile  le  but,  la  marche  et  l'issue  de  la  pièce,  ce  qui 
détruit  en  grande  partie  l'intérêt  :  trop  obscure  et  trop  compliquée,  elle 
n'éveille  pas  assez  la  curiosité  et  manque  également  son  effet  :  -impie 
et  modeste,  elle  laisse  entrevoir,  d'un  côté,  les  causes  et  les  circons- 
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tances  de  l'action,  de  l'autre,  lea  obstacles,  les  dangers  qui  s'opposent 

m  te. 
N.-B.  :  Dans  la   comédie  ancienne,  le  prologue  était  une  sorte  de 

préface  dans  laquelle  un  acteur,  appelé  aussi  prologue,  donnait  d'avance 
une  analyse  de  la  pièce,  en  indiquait  la  source  et  exprimait  aux  audi- 
teurs les  remerciements  ou  les  plainte»  du  poète.  Le  prologue  ne  fai- 
sait pas  partie  intégrante  du  drame,  comme  l'exposition. 

Le  nœud  ou  intrigue  çst  la  réunion  et  la  complication  des  incidents 
qui  forment  obstacles  à  l'accomplissement  de  l'action,  et  des  moyens 
qui  en  amènent  le  dénouement  :  trop  compliqué,  il  engendre  la  confu- 
sion et  l'obscurité  et  rend  le  dénouement  difficile  ou  invraisemblable  : 
trop  simple,  il  l'ait  languir  la  pièce  et  diminue  l'intérêt. 

Le  dénouement  est  la  solution  de  l'intrigue  par  un  événement  par- 
ticulier qui  surmonte  le  dernier  obstacle,  complète  l'action  et  amène 
d'ordinaire,  dans  les  personnages  principaux,  un  changement  impor- 
tant, parfois  imprévu,  toujours  décisif.  11  est  d'autant  plus  parfait  qu'il 
plus  imprévu,  qu'il  est  plus  naturel  ou  mieux  préparé,  qu'il  ar- 
rive plus  à  propos,  qu'il  satisfait  plu>  complètement  la  curiosité  et 
qu'il  frappe  plus  fortement  l'esprit  et  le  cœur.  Quand  il  est  brusque, 
saisissant,  terrible,  il  s'appelle  -coup  de  théâtre    1  . 

3°  Logique  «ians  les  détails,  c'est-à-dire  que  chaque  scène  dé- 
coule naturellement  de  la  précédente  et  amené  la  suivante  :  que  chaque 
acte  se  lie  étroitement  avec  celui  qui  le  précède  ou  vient  après  lui. 
qje  chaque  personnage  ne  dise  que  ce  qu'il  doit  dire:  que  les  inter- 
mèdes ou  entr'actes  concourent  utilement  à  la  progression  de  l'action  : 
que  les  tableaux  \.  g.  Juas  sur  son  trône)  contribuent  à  l'intérêt  et 
qu'enfin  tous  les  actes  forment  l'unité  de  l'action  représentée.  —  'les 
dénominations  ne  conviennent  qu'à  notre  théâtre  moderne.  11  y  en  a 
d'autres  pour  les  draine-  grecs. 

\.  B.  —  Chez  les  Anciens  le  chœur  remplissait  la  scène  aux  inter- 
mèdes :  la  scène  grecque  était  constamment  remplie. 


S  //.  —    Le  stylé. 
I.  —  Notion. 

Le  style  ou  élocution  dramatique  est  l'expression  des  pensées,  des 
sentiments  et  des  images  dans  le  dessein  de  plaire  et  de  toucher.  11 
doit  se  rapprocher  autant  que  possible  du  langage  d'une  bonne  conver- 
sation . 

(1)  La  solution  du  nœud  se  fait  par  révolution  ou  péripétie,  quand 
elle  est  le  résultat  de  la  faiblesse  et  qu'il  y  a  changement  de  fortu- 
ne :  —  par  reconnaissance,  lorsqu'elle  vient  d'une  ignorance  qui  se 
dissipe  à  la  fin. 
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II.  —  Qualités    . 

L'élocution  dramatique  doit  avoir  : 

1°  La  clarté,  c'est-à-dire  que  les  expressions  et  les  tours  doivent 
être  tels  que,  non  seulement  les  acteurs,  mais  encore  les  auditeurs 
puissent  les  comprendre  sans  effort. 

2"  La  convenance,  c'est-à-dire  que  le  langage  soit  en  harmonie  : 

Avec  faction,  en  sorte  que  si  elle  est  grande,  le  style  devra  être  plus 
relevé  dans  son  ensemble:  si  elle  est  ordinaire,  le  style  sera  plus 
simple. 

Avec  les  circonstances,  de  temps,  de  lieu,  d'à^e,  de  condition, 
d'éducation...,  tenant  le  milieu  entre  deux  excès,  la  bassesse  et  le 
pathos. 

Avec  le  caractère  des  personnages;  quand  l'un  parle  seul  c'est  le. 
monologue,  délibération  ou  entretien  d'un  personnage  avec  lui-même  ; 
quand  deux  ou  plusieurs  s'adressent  la  parole  entre  eux,  c'est  le 
dialogue,  qui  doit  être  bien  suivi,  bien  enchaîné,  naturel  et  coupé  à 
propos.  Dans  l'un  et  l'autre  le  style  varie  selon  l'enthousiasme  et  la 
passion  des  auteurs  (1). 


ART.  IV.  —  DIVISION  \)V  DRAME. 

Le  drame  en  général,  tel  que  nous  l'avons  étudié,  comprend  la 
tragédie,  la  comédie,  le  drame  proprement  dit,  bourgeois  ou 
populaire  et  l'opéra.  —  Nous  n'étudierons  ici  que  la  tragédie. 

LA  TRAGÉDIE 

T.  —  Notion* 

La  tragédie  est  La  représentation  d'une  action  grande,  héroïque. 
parfois  merveilleuse,  propre  à  exciter  La  terreur,  la  piété  ou  l'admi- 
ration. 

II.  —  ÉLÉMENTS 

Les  éléments  constitutifs  de  la  tragédie  sont  le  fond  ou  1  action  et 
et  les  personnages  :  la  forme  ou  le  plan  et  le  style. 

(1)  L'aparté  est  une  réflexion  que  fait  un  personnage  sur  ce   qu'on 

lui  dît,  de  manière   à    ne  pas  être  entendu  de   -on  interlocuteur,  mais- 
de  l'auditoire. 
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g  I.    —  Les*  personnages. 

S  \ .  —  Notion 

Ce  lonl  ceux  qui  directement  ou  Indirectement  concourent  à  faire 
l'action  représentée.  —  Souvent  dans  la  tragédie,  il  n'y  a  ni  armée 
ni  peuple,  à  côté  dr*  héros,  des  personnages  principaux  et  second 

II.    —  Qualités. 

Que  les  personnages  soient  fictifs  c'est-à-dire,  inventés  par  le  poète. 

qu'ils  soient  réels  et  fictifs,  c'est-à-dire  historiques  et  légendaire^,  ils 
doivent  être  revêtus  des  qualités  suivantes:  ils  doivent  être  : 

1°  Parfaits  d'une  perfection  relative,  c'est-à-dire  que  les  person- 
principaux  seront  illustres,  par  la  naissance,  le  rang,  les 
richesses,  la  puissance,  la  majesté,  afin  que  leurs  actions  ou  leurs 
malheurs  nous  intéressent  et  nous  impressionnent  plus  fortement  :  — 
ou  qu'ils;  soient  remarquables  par  leur  génie,  leur  courage,  leurs 
vertus  naturelles  et  morales,  puisque  l'action  tragique  requiert  la 
grandeur  et  l'héroïsme  : 

2°  Exposés  à  de  grands  dangers  ou  dans  le  malheur,  c'est-à-dire 
qu'en  montrant  les  dangers  où  se  trouvent  les  personnages  et  les 
malheurs  qui  les  accablent,  on  excite  en  leur  faveur  la  pitié  ou  la 
terreur,  deux  passions  dont  la  tragédie  se  sert  pour  intéresser  en 
faisant  craindre  pour  la  vie  des  personnages,  pour  instruire,  en  por- 
tant les  spectateurs  à  fuir  la  cause  de  leurs  maux  : 

3"  Intéressants,  c'est-à-dire  qu'ils  prennent  une  part  directe  à 
l'action:  qu'à  de  grandes  qualités,  ils  unissent  de  grands  défauts,  des 
passions  fortes,  et  parfois  de  grands  crimes  :  qu'ils  ne  soient  pas  la 
cause  de  leur  mauvais  sort,  en  succombant  non  par  malice  mais  par 
faiblesse:  que  leurs  passions,  telle  que  la  uenaeance,  l'ambition  et 
l'amour,  aient  une  apparence  de  grandeur. 

§  II.  —  L'action. 
I .  —  Notion 

L'action  tragique,  soit  fictive,  soit  réelle,  est  de  nature  à  intél 
vivement  et  à  remuer  l'âme  par   les  émotions  les  plus  élevées  :  telle 
sera  la  mort   violente  d'un  prince,  l'expulsion  d'un  tyran,    une  cons- 
piration, le  martyre  d'un  Saint... 

II.  —  Qualités 

L'action  doit  être  : 

I*  Grande,  dans  les  personnages,  comme  nous  l'avons  dit  :  da: 
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motifs,  qui  seront  puis,  nobles,  élevés;  dans  son  exécution,  qui 
réclame  les  efforts  du  génie,  du  courage,  de  la  vertu,  du  devoir; 
dans  ses  résultats,  pour  les  personnages  et  pour  les  spectateurs  ; 

2°  Passionnée,  par  la  mise  en  jeu  des  passions  les  plus  variées, 
comme  l'ambition,  la  vengeance,  la  haine,  l'amour  sous  différentes 
formes  ;  par  la  peinture  même  des  vices,  des  défauts  et  des  crimes, 
des  faiblesses  et  des  excès  ; 

3°  Tragique,  par  les  situations  critiques  et  périlleuses  où  se  trou- 
veut  les  personnages,  par  les  péripéties  et  les  catastrophes,  par  des 
mises  en  scène  ou  des  coups  de  théâtre  dramatiques  qui  font  naître 
l'admiration,  la  piété  ou  la  terreur  dans  l'âme  des  spectateurs,  et  les 
font  passer  tour  à  tour  du  plaisir  à  la  crainte  et  à  la  commisération, 
des  larmes  à  la  joie. 

§111.  —  Le  plan. 

I.  —  Notion 

Le  plan  est  le  même  dans  la  tragédie  que  dans  le  drame  en  général  : 
qu'il  suffise  d'ajouter  que  le  poète  ne  saurait  trop  le  soigner,  en  vue 
des  effets  à  obtenir. 

II.  —  Qualités 

1°  Qu'il  ne  soit  pas  trop  simple,  l'action  paraîtrait  pauvre,  l'intérêt 
languirait,  et  l'issue  serait  facilement  prévue. 

2°  Qu'il  ne  soit  pas  trop  complique',  l'unité  en  souffrirait,  les  spec- 
tateurs suivraient  difficilement  l'intrigue  et  ne  porteraient  qu'un 
intérêt  médiocre  à  l'action  elle-même. 

§  IV.  —  Le  style 

Le  style  de  la  tragédie  doit  être  en  raison  :  1°  de  la  grandeur  des 
personnages  et  de  faction,  grand,  noble,  majestueux,  sans  exclure  la 
simplicité  et  le  naturel,  lorsqu'il  faut  exprimer  la  douleur,  la  pitié,  la 
tristesse.  En  conséquence,  il  admet  les  expressions  choisies,  élégantes, 
les  métaphores  énergiques,  les  figures  de  pensées,  les  descriptions 
brillantes  surtout  dans  les  chœurs,  les  tableaux  émouvants,  les  nar- 
rations riches,  les  discours  pathétiques  etc. 

3°  du  but  h  atteindre,  il  sera  tour  à  tour  vif,  rapide,  pressant,  animé, 
chaleureux,  principalement  dans  les  dialogues. 

3°  des  circonstances,  il  sera  adapté  aux  caractères,  aux  situations, 
aux  passions  des  personnages,  à  l'époque  où  ils  ont  vécu.  C'est  le 
précepte  d'Horace  :  «  Télèphe  et  Pelée,  tous  deux  pauvres,  bannis 
tous  deux,  rejetteront  les  phrases  empoulées  el  L'orgueil  des  grands 
mots,  s'ils  veulent  que  l'Ame  de-  spectateurs  soit  touché  de  leur 
plainte.  »    Ars.  p.  96). 


DEUXIÈME    SECTION 
ESCHYLE,    SOPHOCLE,    EURIPIDE 


CHAPITRE  I 

APPAREIL    SCÉNIQUE    AU    THÉÂTRE    GREC 

Art.  I.  —  Lieu  des  représentations. 

Durant  tout  le  VIe  siècle,  le  lieu  des  représentations 
dramatiques  ne  fut  autre  que  l'agora,  centre  politique  et 
religieux  d'Athènes  ;  une  simple  construction  en  bois 
avec  des  gradins  y  entourait  une  orchestra  ou  place  de 
danse. 

Au  siècle  suivant,  le  drame  se  joua  anLénéon,  espace 
libre  qui  environnait,  au  sud-est  de  l'acropole,  le  temple 
de  Dionysos.  La  pente  de  la  colline  formait  une  sorte 
d'amphithéâtre  naturel  à  l'usage  d'une  grande  foule  de 
spectateurs  :  au  pied  des  gradins  taillés  dans  le  roc,  on 
établit  une  grande  orchestra  demi-circulaire,  d'environ 
12  mètres  de  rayon. 

Y  avait-il  une  scène  ?  S'il  faut  ajouter  foi  aux  dernières 
hypothèses  des  savants,  il  n'y  en  avait  point  ;  mais  l'opi- 
nion contraire  parait  encore  admissible.  Au  témoignage 
dés  anciens,  elle  se  réduisait  à  quelques  planches  posées 
sur  un  échafaudage  assez  peu  élevé  :  c'était  bien  suffisant 
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pour  l'unique  auteur  de  la  tragédie  primitive.  Une  tra- 
dition vraisemblable,  dont  Horace  s'est  fait  l'interprète, 
attribue  à  Eschyle  l'organisation  d'une  scène,  c'est-à-dire 
d'une  plate-forme  placée  sur  de  petits  étais  et  formée 
en  arrière  par  une  cloison  en  bois  ou  un  écran  en  toile  : 
aJEschylus  cl  modicis  instravit  pulpita  litjuis  »  (Ars 
p.  279).  Aristote  affirme  brièvement  que  Sophocle  le  pre- 
mier fit  peindre  le  fond  du  théâtre.  Il  y  eut  aussi  des 
décors  latéraux  à  plusieurs  faces  et  tournant  sur  des 
pivots;  enfin,  sous  Aristophane,  on  vit  dès  décors  Si- 
multanés f  comme  aux  représentations  de  nos  Mystères 
au  moyen  âge. 

Quant  à  la  machinerie  scénique,  elle  était  tout  à  fait 
élémentaire.  Les  anciens  font  mention  de  trappes  mo- 
biles, de  systèmes  ingénieux  pour  élever  les  dieux  ou  les 
héros  au-dessus  de  la  scène,  ou  pour  montrer  aux  spec- 
tateurs l'intérieur  d'un  palais,  d'un  temple,  ou  pour  faire 
comprendre  un  événement  qui  s'était  accompli  loin  des 
regards;  nulle  part  il  n'est  question  de  rideauœ,  au 
théâtre  grec. 

En  réalité,  la  tragédie  grecque  à  son  apogée  n'a  pas 
eu  de  théâtre.  C'est  lorsqu'on  eut  cessé  de  composer  de 
belles  tragédies,  dit  M.  Croisct,  que  l'on  s'avisa  de  bâtir 
de  beaux  théâtres.  En  effet,  on  en  construisit  de  superbes, 
comme  YOdéonde  Périclès,  pour  les  concours  de  musique, 
et  le  théâtre  de  Dionysos  pour  les  drames  :  ce  dernier 
pouvait  contenir  trente  mille  spectateurs.  Après  Alexandre 
le  Grand,  tontes  les  villes  eurent  leur  théâtre,  mais  les 
poètes  firent  défaut  (1). 

ART.  H.  —Les  ACTEURS  :   i.ki  R  COSTUME 

Au  témoignage  d'Aristote,  Thespis  le  premier  inlro- 

(1)  CI'.  NaGEOTTB,   op.  cil.  |).  829  :  CROISET,  op.  cit.  p.  60  61  BUÎV, 


SOPHOCLE,    EURIPIDE  135 

duisil  sur  la  scène  un  acteur,  Eschyle  un  second,  Sophocle 
un  troisième.  An  début,  l'unique  aeteur  n'était  autre 
que  le  poète  lui-même  ;  Eschyle  profita  du  troisième  ac- 
teur dans  ses  dernières  pièces,  comme  on  le  verra  bien- 
tôt. 

Comme  le  nombre  des  rôles  dépassa  celui  dos  trois  ac- 
teurs, ceux-ci  en  jouèrent  plusieurs  successivement  dans 
la  même  tragédie  :  les  rôles  longs  et  difficiles  furent  le  lot 
du  meilleur  acteur,  qui  prit  le  nom  de  protagoniste; 
les  rôles  secondaires  furent  partagés  entre  le  deutérct- 
goniste  et  le  tritagoniste.  L'État  leur  allouait  une  géné- 
rétribution,  et  c'était  l'archonte, chargé  d'organiser 
la  fête,  qui  traitait  avec  eux. 

Leur  eostmne  comprenait  le  masque,  le  cothurne,  les 
robes  longues  et  les  gantelets.  —  Le  masque  avait  tou- 
jours paru  dans  les  réjouissances  publiques  en  l'honneur 
de  Dionysos  :  Eschyle  le  perfectionna  ainsi  que  le  co- 
thurne :  Et  docuit  magnumque  loqui  nitique  co- 
thurno.  »  (Ars.  p.  280).  En  supprimant  le  jeu  de  la  phy- 
sionomie, il  créait  sans  doute  des  inconvénients  et  il 
diminuait  Teilet  moral  et  esthétique  sur  l'âme  des  spec- 
tateurs :  par  contre,  grâce  au  masque,  l'acteur  pouvait 
renforcer  sa  voix  et  se  foire  entendre  à  une  plus  grande 
distance  en  plein  air,  jouer  plusieurs  rôles  successive- 
ment, et  représenter  même  des  personnages  féminins,  car 
il  n'y  a  jamais  eu  d'actrices  au  théâtre  athénien  ;  entin 
les  masques  reproduisaient  les  traits  du  dieu  ou  du  héros 
que  l'on  mettait  en  scène,  remplaçaient  un  visage  connu 
ou  vulgaire  par  une  sorte  d'idéal  plastique,  et  contri- 
buaient, en  développant  la  tête,  à  lui  donner  la  grosseur 
nécessaire  dans  l'ensemble  de  l'agrandissement  de  l'ac- 
teur.—  Les  cothurnes,  grandes  cothurni,  étaient  des 
brodequins  montés  sur  des  semelles  de  liège  d'une  épais- 
seur de  plusieurs  pouces,  II-  servaient  ù  grandir  la  taille 
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des  acteurs  tragiques  et  leurs  donnaient  un  air  majes- 
tueux. —  Les  robes  longues  et  traînantes,  pallœho- 
nestœ  (Ars.  p.  278),  qui  cachaient  cette  chaussure  élevée, 
étaient  nécessaires  à  la  perspective  théâtrale  ;  elles  frap- 
paient l'imagination  des  spectacteurs,  qui  se  figuraient 
ainsi  voiries  personnages  eux-mêmes.  Les  gantelets,  dis- 
simulés sous  les  manches  amples,  servaient  à  allonger  les 
bras  des  acteurs  et  à  rétablir  les  proportions  de  leur 
corps,  dont  les  autres  parties  étaient  grossies  par  des 
coussins  ou  des  vêtements  rembourrés. 

Il  faut  observer  que  la  profession  d'acteur  exigeait  une 
grande  variété  d'aptitudes  ;  l'acteur  devait  exécuter  des 
chants  seul  ou  avec  le  chœur,  déclamer  sou  rôle  avec 
lenteur  etmajesté,  avec  entrain  et  force  parfois,  exprimer 
avec  naturel  une  musique  en  rapport  aves  les  carac- 
tères et  les  mœurs.  Aussi,  dès  la  fin  du  Ve  siècle,  les 
acteurs  acquirent-ils  une  importance  presque  égale  à 
celle  des  auteurs  eux-mêmes  (1). 

Art.  III.  —  La  chorégie 

C'était  une  œuvre  difficile  et  dispendieuse  que  la  re- 
présentation d'une  tétralogie,  à  Athènes.  D'abord,  le 
poète  devait  demander  le  chœur  au  magistrat  civil,  qui 
le  lui  donnait  oulerefusait.  S'il  le  donnait,  c'était  en  dé- 
signant un  riche  citoyen,  nommé  chorége à  cette  occasion, 
qui  devait,  à  ses  frais,  constituer  au  poète  un  chœur,  le  faire 
instruire,  l'entretenir,  l'habiller,  l'établir  dans  un  local 
convenable,  pendant  le  temps  consacré  aux  répétitions. 

Le  chorège,  selon  l'étymologie  du  mot,  étail  directeur 
du  chœur,  mais  de  la  manière  large  et  vague  que  nous 
venons  d'indiquer.  C'était  le  poète  lui-même  et  quelques 
hommes  spéciaux,  des  gens  du  métier,  qui  se  faisaient 

(1)  Cf.  Groisbt,  op.  cit.  p.  82. 
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maîtres  ou  instructeurs  du  chœur.  Ces  derniers  étaient 

à  la  l'ois  maîtres  de  chant  et  maîtres  de  danse. 

Art.  IV.  —  La  composition  du  chœur 

A  la  tête  de  la  troupe  formant  le  chœur  tragique  se 
trouvait  le  choryphée,  et,  à  partir  de  Sophocle,  deux 
sous-chefs,  nommes  paratastes.  Ils  avaient  la  charge 
des  parties  les  plus  difficiles  du  rùle  choral,  de  la  direc- 
tion dos  choreutes  dans  leurs  évolutions  et  du  dialogue 
avec  les  personnages  en  scène. 

Le  nombre  des  choreutes  dans  les  chœurs  dithyram- 
biques atteignit  le  chiffre  de  cinquante]  la  même  com- 
position exista  probablement  dans  l'exécution  des  pre- 
mières tragiques.  Puis  on  divisa  le  chœur  en  quatre 
groupes  de  douze  choreutes  chacun  :  il  est  douteux 
que  tous  les  chœurs  d'Eschyle  aient  gardé  cette  division 
invariablement.  Ceux  de  Sophocle  en  comptèrent  certai- 
nement quinze .  Mais  il  est  impossible  d'assurer  que, 
en  raison  de  la  diminution  du  rôle  choral,  cesquinze 
Choreutes  Si  ulement  n'aient  point  suffi  pour  les  trilogies 
et  le  drame  satanique  de  Sophocle  et  d'Euripide. 

Le  costume  du  chœur  devait  varier  selon  l'âge,  le  sexe, 
le  rang  et  la  nationalité  des  personnages  représentés  : 
c'étaient  tantôt  des  vieillards  (Hercule  d'Euripide),  tan- 
tôt des  jeunes  filles  (Iphig.  en  Taur.),  tantôt  des  barba- 
res [Suppliantes  d'Eschyle).  D'ailleurs  leur  mise  était 
beaucoup  plus  simple  que  celle  des  acteurs,  à  cause  des 
marches  en  cadence  et  surtout  de  la  danse. 

A  part  1'  ijaœ  de  Sophocle  et  VAlceste  d'Euripide, 
tout  le  théâtre  tragique  grec  exige  la  présence  descho- 
reutes  dans  l' orchestra  jusqu'à  la  lin  de  la  pièce.  C'est  là 
qu'il  évoluait  soit  en  marchant  au  sonde  la  llùte,  comme 
dans  les  entrées  et  les  sorties,  soit  en   dansant  avec  no- 
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blesse  et  gravité  dans  Yemmélie,  avec  vivacité  et  légè- 
reté dans  VJiyporchème,  selon  les  émotions  diverses  qu'il 
fallait  exprimer. 

Remarquons  enfin,  avec  M.  Croiset  (p.  80),  «  que  le 
rôle  du  chœur  dans  la  tragédie  comprenait  des  parties 
iambiques  simplement  récitées,  des  parties  anapestiques 
qui  probablement  étaient  déclamées  d'une  manière  mé- 
lodramatique, et  des  parties  proprement  lyriques  qui 
étaient  chantées.  » 

Art.  V.  —  Les  concours  dramatiques. 

11  ne  faut  jamais  perdrede  vue  que  la  tragédie  en  Grèce 
est  une  des  formes  du  culte  public.  Héritière  du  dithy- 
rambe, comme  nous  le  dirons  bientôt,  elle  conserve,  du- 
rant toute  la  période  classique,  les  empreintes  ineffaça- 
bles de  son  origine  religieuse.  On  pensait  à  Athènes, 
comme  dans  le  reste  du  territoire  hellénique,  que  le  plus 
sûr  moyen  d'honorer  une  divinité,  c'était  de  mettre  au 
concours  l'hommage  qu'on  voulait  lui  rendre  devant  le 
public. 

Des  concours  dramatiques  furent  donc  institués  par 
l'Etat,  dès  le  VIe  siècle,  à  des  époques  tixes  de  l'année, 
c'est-à-dire  au  retour  des  solennités  en  l'honneur  de 
Dionysos  ;  aux  Dionysies  des  champs,  aux  Lénéennes 
et  aux  Dionysies  urbaines  ou  Grandes  Dionysies.  — 
Les  premières  se  solennisaient  en  décembre  dans  Les 
dèmes  seulement.  On  s'y  rendait  des  villes  environnantes, 
parce  qu'on  y  représentait  des  pièces  déjà  connues:  le 
démarque  avait  la  charge  d'organiser  ces  fêtes,  en  gé- 
néral fort  modestes.  Costaux  Dionysies  des  champs;  où 
l'on  célébrait  le  vin  nouveau  que  la  tragédie  prit  nais- 
sance. —  Les  secondes  avaient  lieu  en  janvier,  sous  la 
surveillance  de  l'archonte  roi.  Ce  magistrat  choisissait 
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es  poètes  qui  désiraient  concourir,  désignail  le  çhorège, 

accordait  leur  salaire  aux  acteurs  et  aux  choreules  et  dis- 
tribuait les  prix  mérités.  —  Les  troisièmes  étaient  solen- 
nisées  au  printemps',  Pindare  dans  un  dithyrambe  et 
Aristophane  dans  les  Nuées  en  parlent  avec  enthou- 
siasme. L'archonte  éponyme  en  était  l'organisateur  offi- 
ciel ;  comme  juge  des  œuvres  présentées,  il  décernait  les 
prix.  Selon  la  remarque  de  M.  Croiset,  presque  toutes 
les  victoires  des  trois  grands  tragiques  ont  dû  être  rem- 
portées dans  ces  fêtes  solennelles. 

Chaque  poète,  et  ils  étaient  trois  admis  à  concourir, 
devait  présenter  une  tétralogie,  c'est-à-dire  trois  tragé- 
dies formant  entre  elles  une  fable  complète  et  un  drame 
satyrique  (1)  ;  il  en  fut  ainsi  durant  l'époque  classique  ; 
mais  au  IVe  siècle,  on  admit  deux  tragédies  et  un  drame 
satyrique,  ou  deux  tragédies  et  une  comédie,  une  tri- 
logie par  conséquent. 

On  pense  généralement  que  le  concours  durait  trois 
l'ours,  pendant  lesquels  on  jouait  le  matin  les  tragédies, 
et  le  soir  le  drame  satyrique  ou  une  comédie. 

Enlin  les  prix  étaient  décernés  simultanément  au 
poète  et  au  chorége;  plus  tard,  aux  auteurs  et  aux  cho- 
reutes,  mais  toujours  par  des  juges  qui  avaient  prêté 
serment.  Le  résultat  était  proclamé  par  la  voix  du  hé- 
raut :  le  premier  rang  valait  une  victoire,  le  second  un 
demi  succès,  le  troisième  une  défaite.  L'histoire  nous 
apprend  que  Sophocle  ne  fut  jamais  troisième. 


(1)  Le  seul  draine  satyrique  parvenu  jusqu'à  nous  est    le  Cyclope 
d'Euripide. 


CHAPITRE   II 

LA    TRAGÉDIE    :    SA    NATURE,    SES   LOIS 

Art.  I.  —  Origine  de  la  tragédie 

On  a  lieu  de  s'étonner  que  l'art  dramatique  ait  été  si 
longtemps  à  naître  chez  les  Grecs.  Depuis  plusieurs  siè- 
cles ils  le  possédaient,  à  leur  insu,  dans  lespoèmes  d'Ho- 
mère :  une  action  simple  et  riche  tout  ensemble,  soumise 
dans  sa- marche  progressive  aux  lois  de  cette  unité  qui 
est  le  besoin  commun  de  tous  les  arts  et  que  réclament 
surtout  les  productions  du  théâtre  ;  des  mœurs,  des  pas- 
sions, des  caractères,  que  mettaient  en  jeu  l'artifice  ha- 
bile des  situations  et  des  contrastes;  toutes  les  affections 
du  cœur  humain  exprimées  avec  une  naïve  éloquence, 
dans  des  discours  énergiques  et  véhéments,  dans  un  dia- 
logue rapide  et  animé;  la  substitution  perpétuelle,  à 
part  quelques  mots  d'exposition,  des  personnages  eux- 
mêmes  au  poète,  forme  que  Platon  et  Aristote  assimilent 
à  celles  des  compositions  dramatiques  et  qu'ils  appellent 
de  leur  nom  ;  enfin,  le  drame  en  entier  était  renfermé 
dans  les  œuvres  homériques,  il  ne  fallait  que  les  dégager 
tout  à  fait  des  formes  du  récit,  que  les  transporter  sur 
la  scène. 

Comment  cette  révolution,  qui  nous  semble  aujour- 
d'hui si  naturelle,  ne  se  lit-elle  pas  d'elle-même?...  Ho- 
mère eut  sans  doute  plus  lard  une  puissante  influence 
sur  les  progrès  de  la  tragédie  ;  il  fut  {Platon,  Rep.  X) 
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le  véritable  maître  des  poètes  tragiques,  qui  lui  emprun- 
tèrenl  la  plupart  do  leurs  sujet-. 

Néanmoins,  Homère  ne  contribua  en  rien  à  la  nais- 
sance de  cet  art,  que  ses  exemple  devaient  porter  -i 
loin.  Le  hasard  fit  naître  la  tragédie  du  dithyrambe  : 
Cf.  patin  :  Les  Trag.  grecs,  préface. 

Comme  l'épopée  et  le  genre  lyrique,  la  tragédie  avant 
de  se  manifester  au  grand  jour,  eut  une  existence  obs- 
cure,  inconsciente,  latente  dans  l'àme  du  peuple  grec. — 
Elle  se  compose  d'abord  (Vun  élément  mimique  ou  de 
représentation.  L'imagination  vive  et  ardente  de  la  race 
hellénique  a  dû  s'y  prêter  de  bonne  heure  :  danse  des 
Curetés  en  Crète,  combat  d'Apollon  contre  le  serpent 
Python,  délivrance  des  entant-  voués  au  Minotaure  à 
Delphes  et  d'autres  sujets  de  ce  genre,  telles  étaient  les 
manifestations  primitives  dune  mimique  qui  prélude  de 
loin  au  drame.  —  Mais  Vêlement  pathétique  joua  le 
plus  grand  rôle  dans  cette  éclosion.  Le  culte  des  divini- 
tés telluriques,  qui  avait  pris  son  essor  dans  les  mystères 
de  Déméter  à  Eleusis,  puis,  la  légende  si  populaire  de 
Dionysos,  étaient  féconde  en  émotions  tragiques  :  ter- 
reur, pitié,  enthousiasme,  saisissaient  tour  à  tour  1  aine 
du  peuple  et  le  rendaient  avide  du  drame  avant  même 
sa  naissance.  La  légende  de  Lycurgue  en  Thrace,  celle  de 
Penthée  à  Thèbes,  d'Icaros  et  de  sa  fille  Erigone  en  Atti- 
que,  offraient  dans  les  Dionysies  des  tableaux  vivants 
et  pathétiques  :  c'était  là  l'àme  même  de  la  tragédie. 

Cependant  les  dieux  convenaient  moins  au  rôle  de 
personnages  tragiques  que  les  héros^  parce  que  la  na- 
ture humaine  se  reconnaissait  moins  en  eux  et  qu'ils  ne 
pouvaient  ainsi  occuper  dans  le  drame  qu'une  place 
secondaire.  Ce  fut  grâce  aux  légendes  héroïques  que  se 
répandit  le  culte  local  des  héros  dans  les  provinces  et 
dans  les  villes  helléniques. .  t  Sicyoney  on  célébra  Àdraste, 
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chef  de  l'expédition  contre  Thèbes,  la  mort  de  ses  com- 
pagnons, sa  fuite,  sa  vieillesse  désolée.  A  Argyripjie, 
Diomède  avait  un  temple  et  des  représentations  sacrées; 
à  Métaponte,  il  recevait  les  honneurs  de  l'apothéose. 
Enfin,  des  fêtes  semblables  étaient  solennisées  en  Sicile 
et  dans  la  Grande  Grèce,  ("est  ainsi  qu'on  osa  substi- 
tuer à  Dionysos,  dans  le  chœur  dithyrambique,  un  autre 
héros.  «  On  ne  saurait  opposer  à  cette  remarque,  écrit 
M.  J.  Girard, ni  les  nombreuses  tragédies  qui  avaient  pour 
sujets  les  aventures  de  Bacchus,  car  Bacchus  est  le  pre- 
mier des  héros,  ni  les  Prométhées  d'Eschyle,  car  Pro- 
mélhée,  c'est  dans  un  mythe  grandiose,  l'humanité  luttant 
pour  sa  destinée.  »  —  Ainsi  les  légendes  héroïques  ins- 
piraient aux  Grecs  un  intérêt  humain  et  national.  De 
plus,  elles  les  transportaient  dans  un  monde  lointain,  et, 
en  grande  partie,  idéal,  favorable  par  conséquent  à  la 
liberté  du  poète  dramatique  et  à  celle  des  spectateurs  à 
la  fois. 

Mais  comment  se  fit  cette  transition  du  dithyrambe  en 
l'honneur  d'un  héros,  à  la  tragédie  même  élémentaire  et 
primitive?  vers  quelle  époque  eut-elle  lieu?  Il  est  diffi- 
cile, sinon  impossible,  de  faire  à  ces  questions  une  ré- 
ponse satisfaisante.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  comme 
un  triple  progrès  à  réaliser  pour  constituer  le  nouveau 
genre. 

Il  fallait  d'abord  éliminer  Vêlement  dithyrambique. 
Les  satyres,  déguisés  et  grossièrement  travestis,  devaient 
céder  laplaceaux  compagnons  du  héros,  dont  on  célébrait 
les  exploits  et  la  gloire.  Mais  le  peuple  était,  par  goût  et 
par  esprit  religieux,  très  attaché  au  culte  traditionnel  de 
Dionysos  ;  c'est  pour  guérir  ces  scrupules  que.  Lorsqu'on 
chanta  un  héros  dans  le  dithyranbe,  l'on  mit  une  sorte 
de  prologue  ou  d'exorde  en  tête  de  la  pièce  :  c'était  le 
germe  du  draine  satyrique. 
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il  fallait  aus^i  transformer  le  narrateur  en  acteur. 
Comment  s'opéra  ce  changemenl  ?  On  ne  le  sait  point 
d'une  manière  précise.  C'est  le  choreute  qui  devinl 
tantôt  Dionysos,  tantôt  héros,  tantôt  messager.  Ce  rôle 
contenait  l'élément  principal  de  la  tragédie  (1  >. 

Enfin  il  y  avait  à  constituer  une  action  régulière.  On 
renonça peuà  peu  à  l'improvisation  primitive,  dont  parle 
Aristote  :  puis  on  lia  entre  eux  les  différents  épisodes  «lu 
dithyrambe  devenu  complexe.  L'art  et  le  talent  du  poète 
se  «hargèrenl  [dus  lard  de  perfectionner  l'action  par 
l'observation  psychologique  et  l'étude  de  la  nature. 

En  résumé,  les  causes  générales  qui  ont  donné  nais- 
sance à  la  tragédie  grecque  se  trouvent  dans  le  mélange 
des  spectacles  et  des  représentations  imitatives  aux  actes 
de  la  vie  publique,  en  particulier  à  ceux  de  la  vie  religieu- 
se ;  les  fêtes,  les  processions,  les  danses,  les  marches  ryth- 
mées accompagnées  de  musique  et  de  chants,  parlaient 
auxsens  ;  ensuite,  les  aventures  et  les  vicissitudesde  Dio- 
nysos, sa  mort  violente,  sa  résurrection,  ses  luttes,  se> 
épreuves  contre  ses  ennemis,  ses  transformations  mer- 
veilleuses et  les  aspects  gracieux  ou  terribles  qu'il  revêt, 
excitaient  tour  à  tour  dans  ses  adorateurs  la  terreur, 
la  pitié,  la  tristesse,  la  joie,  en  un  mot  le  pathétique. 
Enfin  le  dithyrambe  est  la  couse  particulière  que  tout 
le  monde,  depuis  Aristote,  assigne  à  la  tragédie  nais- 
sante bien  que  personne  ne  connaisse  au  juste  la  nature 
dithyrambe,  ni  ne  saisisse  avec  sûreté  le  détail  de  cette 
tranformation  qui  du  chant  passionné  de  Dionysos  a  fait 
la  tragédie    l 


!  Tragédie  .signifiait  donc  chant  du  bouc,  c'est-à-dire  chant  du 
choreute  travesti  en  satyre  dans  un  costume  demi  sain 

2  Cf.  Girard,  op.  cit.  p.  302  el  320  :  et  Journal  des  Savants. 
mai  1893. 
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Art.  II.  —  Caractère  religieux,  moral  et  national. 

L'idée  dominante  de  la  tragédie  grecque  réside  dans 
son  caractère  essentiellement  religieux.  La  tragédie  est 
religieuse  dans  son  origine  qui  avait  placé  son  berceau 
au  sein  des  pratiques  du  culte  dionysiaque,  et  qui  l'avait 
marquée  à  sa  naissance  d'un  caractère  sacré  ;  dans  le  lieu 
des  représentations  et  les  jours  de  Tannée  où  elle  res- 
tait associée  aux  solennités,  qui  rassemblaient  autour 
des  autels  la  nation  tout  entière,  étant  elle-même  une 
fête  donnée  aux  citoyens  par  leurs  magistrats  respectifs  ; 
dans  les  divers  moyens  matériels  de  l'appareil  scénique, 
tels  que  les  costumes,  les  masques,  les  décors,  les 
images  des  dieux  et  des  héros  ;  dans  les  légendes  mytho- 
logiques qui  formaient  le  fondement  des  œuvres  drama- 
tiques, lesquelles  conservaient  ainsi  un  lien  très  étroit 
avec  l'épopée  et  toute  la  grande  poésie  antérieure  ;  enfin 
dans  les  interventions  divines,  soit  directes  ou  person- 
nelles, soit  indirectes  au  moyen  des  oracles,  des  songes 
ou  de  toute  autre  influence  des  habitants  de  l'Olympe. 

A  la  mythologie  se  rattachaient  étroitement  les  légen- 
des héroïques,  qui  ont  fourni  aux  poètes  les  sujets  pré- 
férés de  leurs  compositions  dramatiques.  Les  héros 
étaient  de  la  famille  des  immortels  :  les  mettre  sui'  la 
scène,  c'était  faire  acte  de  religion  et  exciter  l'intérêt 
moral  à  la  fois.  C'est  là,  en  effet,  le  second  caractère  «I»1 
la  tragédie.  Le  côté  purement  divin  de  la  mythologie  ne 
pouvait  pas,  au  point  de  vue  tragique  et  passionne,  offrir 
les  mêmes  avantages  que  les  légendes  des  héros  :  ceux- 
ci,  dans  l'expression  de  leurs  idées  el  de  leurs  sentiments, 
dans  la  violence  de  leurs  passions,  la  grandeur  de  leurs 
infortunes  et  de  leurs  catastrophes,  la  vérité  de  leurs 
aventures  étalaient  aux  yeux  des  spectateurs  Le  tableau 
de  l'existence  humaine  avec  ses  vicissitudes:  toute  la  vie 


SOPHOCLE,    EURIPIDE  I  i."» 

morale  de  ces  personnages  tragiques  trouvait  un  écho 
dans  le  cœur  de  la  foule,  si  avide  des  émotions  dramati- 
ques. «  Tous  les  problèmes  de  la  vie  humaine  ne  se  po- 
saient-ils pas  d'eux-mêmes  dansées  drames  pleins  d'hu- 
manité? Destinée,  devoir,  passion,  héroïsme,  liberté, 
imprudence,  vertige  d'orgueil,  toutes  ces  choses  grandes, 
obscures,  admirables  ou  terribles,  qui  s'agitent  en  nous 
et  autour  de  nous,  le  théâtre  ne  cessait  de  les  mettre  en 
lumière.  La  raison  et  l'instinct,  le  probable  et  l'inconnu. 
le  calcul  et  le  hasard,  sujets  de  réflexions  infinies.  De 
même  d'ailleurs  que  la  fréquentation  d'une  bonne  société 
affine  l'esprit,  donne  aux  sentiments  plus  de  délicatesse 
el  au  jugement  plus  d'acuité,  de  même  la  fréquentation 
de  ces  êtres  fictifs,  créés  par  des  esprits  supérieurs  à  leur 
•mblance,  familiarisait  le  public  athénien  avec  tout 
un  ordre  de  pensées  élevées5  de  dispositions  généreuses, 
d'émotions  nobles  et  rares,  que  la  vie  de  tous  les  jours 
ne  lui  aurait  pas  fait  connaître.  Par  là,  elle  rendait  à  la 
culture  intellectuelle  et  morale  un  service  dont  la  valeur 
ne  peut  être  exagérée...  Chacun,  ensortantdu  spectacle, 
emportait  avec  lui  toute  une  provision  de  souvenirs 
utiles.  On  venait  de  vivre,  pendant  quelques  heures, 
d'une  vie  plus  haute,  plus  instructive  et  plus  lumineuse, 
qui  ne  pouvait  manquer  de  se  refléter  longtemps  sur  les 
actions  et  les  paroles  quotidiennes  »  Cl). 

Réalité  humaine  et  morale,  la  tragédie  grecque  était 
aussi  une  école  d'histoire  nationale  dans  son  passe  légen- 
daire et  parfois  dans  la  politique  contemporaine.  La  race 
hellénique  du  vieil  Homère  devenait,  sous  la  puissance 
magique  du  drame,  une  réalité  vivante  et  agissante,  qui 
prenait  corps  dans  l'imagination  populaire.  Les  héros  du 
théâtre  étaient  pour  les  Grecs  des  ancêtres,  qu'ils  hono- 

1    Cf.  Choiset,  p.  160. 

9. 
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raient  comme  les  protecteurs  de  leurs  cités,  de  leurs 
familles  ;  c'est  au  théâtre  qu'on  voyait  revivre  les  tradi- 
tions concernant  la  naissance,  les  aventures,  les  malheurs, 
les  passions  et  les  triomphes  des  héros  nationaux.  Tour 
à  tour  Athènes  et  Sparte,  Thèbes  et  Argos,  Corinthe  el 
d'autres  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure  voyaient 
figurer  sur  la  scène  leurs  légendes  Les  plus  accréditées. 
Rien  de  plus  naturel  au  poète,  on  le  conçoit  aisément, 
que  les  allusions  aux  événements  de  la  politique  con- 
temporaine. C'est  ainsi  que  dans  les  Phéniciennes, 
Euripide  proteste,  par  l'intermédiaire  de  ses  personnages 
tragiques,  de  son  amour  de  la  liberté  et  de  sa  haine 
contre  la  tyrannie  triomphante  ;  que  dans  Hécube,  il 
s'indigne  contre  les  démagogues  athéniens.  Comme  nous 
le  dirons  bientôt,  ce  n'est  pas  seulement  la  politique  inté- 
rieure qui  le  préoccupe  ;  VAndromaque  est  une  sorte  de 
pamphlet  contre  Sparte  et  son  roi  Ménélas,  comme  ia 
pièce  des  Suppliantes  respire  la  haine  de  Thèbes. 

En  résumé,  les  poètes  tragiques  se  sont  exclusivement 
attachés,  dans  le  choix  des  sujets,  à  la  mythologie  el  aux 
légendes  héroïques  :  ils  sont  loin  d'avoir  épuisé  ces  sour- 
ces. A  l'exception  des  Phéniciennes  et  de  la  Prise  de 
Milet  de  Phrynichos,  ainsi  que  des  Perses  d'Eschyle, 
l'histoire  des  états  helléniques  ne  foi-mail  point  le  do- 
maine propre  de  la  tragédie,  et  l'accès  du  théâtre  lui  fut 
à  peu  près  fermé,  comme  chez.  nous,  au  X\  II'"  siècle.  La 
scène  aurait  pu  s'y  enrichir  assurément,  car  les  Histoi- 
res d'Hérodote  sont  pleines  de  tragédies  en  germe:  mais 
l'essai  d'Eschyle  témoigne  combien  l'histoire  contempo- 
raine était  obligée  de  subir  de  transformations  pour  obte- 
nir l'entrée  du  théâtre  (1). 


(1)  Cf.  J.  Girard,  loco  cit. 
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Art.  III.  —  Caractères   littéraires 

g  I.  —  L'action:  ses  qualités. 

Dans  la  tragédie  primitive,  l'action  ne  trouvait  encore 
aucune  place  :  tout  se  réduisait  a  des  chauts  lyriques, 
qui  ont  survécu  dans  le  chœur,  el  à  des  récits  ou  dialo- 
gues élémentaires.  Peu  à  peu,  on  prit  goût  aux  exp 
des  raisons,  aux  discussions,  aux  attaquer  aux  opposi- 
tions de  caractères,  à  la  peinture  des  passions  et  des 
émotions;  le  dialogue  gagna  en  étendue,  au  point  qu'il 
prit  la  place  du  lyrisme.  (Test  ainsi  que  se  forma  l'action 
dramatique. 

Cette  action  est  revêtue  de  trois  caractères  qui  lui 
-oui  propres  :  la  simplicité,  l'unité  et  l'intérêt. 

En  général,  la  tragédie  grecque  s'offre  à  nous  sous  les 
dehors  d'une  grande  simplicité  :  rien  de  savant  dans  le 
plan  ou  la  division  des  parties  du  drame,  rien  de  com- 
plexe dans  l'exposition,  les  péripéties,  le  nœud  et  le 
dénouement,  bien  qu'il  soit  vrai  de  dire  que  le  théâtre 
d'Euripide  s'écarte  dans  une  plus  large  mesure  de  celui 
de  ses  deux  compatriotes.  Jamais  cependant  la  tragédie 
ne  perd  ce  caractère  fondamental. 

Sa  naissance  du  dithyrambe  lui  imprime  un  autre  ca- 
chet, celui  d'une  profonde  unités  qui  la  maintint  toujours 
en  ce  qu'elle  avait  d'essentiel.  —  D'abord  X  unité  d'inté- 
rêt, librement  interprétée  par  les  trois  poètes  tragiques  : 
elle  est  éclatante  chez  Eschyle;  chez  Sophocle,  elle  l'est 
moins,  car  il  y  introduit,  en  prenant  la  volonté  humaine 
pour  ressort,  plus  d'art  et  plus  de  variété: chez  Euripide, 
les  détails  s'en  affranchissent  et  tendent  a  se  faire  admi- 
rer pour  eux-mêmes, mais  l'unité  résû le  presque  toujours 
dans  l'ensemble  de  la  pièce.  —  L'unité  de  lieu,  rendue 
nécessaire  par  la  présence  constante  du  chœur  durant  la 
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pièce  entière,  l'ai  encore  facilitée  par  remploi  des  messa- 
gers, qui  faisaient  connaître  au  public  les  événements 
lointains  :  mais  il  faut  se  garder  de  croire  à  une  unité 
stricte  et  rigoureuse,  dans  le  sens  classique  et  moderne. 
—  Enfin,  Y  unité  de  temps  est  aussi  généralement  obser- 
vée; tandis  que  l'art  de  Sophocle  se  montre  sur  ce  point 
plus  exigeant,  les  deux  autres  poètes  entendent  et  inter- 
prètent cette  unité  avec  plus  de  liberté,  selon  les  exigen- 
ces de  leurs  sujets.  » 

§  II.  —  Rôle  du  chœur. 

Dès  les  débuts  de  la  tragédie,  le  chœur  eut  le  principal 
rôle.  L'introduction  d'un  premier  personnage,  puis  d'un 
second,  puis  d'un  troisième  finit  par  intervertir  cet  ordre  : 
l'acteur  devint  Famé  de  la  tragédie. 

ce  II  semble  que  le  plus  grand  obstacle  à  la  liberté  de 
l'art  tragique  dût  être  le  chœur,  dont  la  présence  est  une 
gêne  pour  l'action  et  dont  le  lyrisme,  quand  il  chante, 
pourrait  faire  disparate  avec  le  dialogue.  L'examen  des 
œuvres  tragiques  nous  a  amenés  à  des  conclusions  lou- 
tes  contraires. 

«  Il  ne  nuit  pas  a  Vunitè  d'action.  Dans  une  tragédie 
grecque,  de  temps  en  temps  le  dialogue  cesse,  les  per- 
sonnages disparaissent,  et  le  chœur,  resté  seul,  se  mel  à 
chanter.  C'est  une  nécessité  qui  tient  à  la  constitution 
même  du  genre.  Primitivement  le  chœur  paraissait  seul 
pour  chanter  le  dieu  :  ses  chants  restèrent  encore  le 
principal  quand  l'intervention  d'un  personnage  l'ut  ad- 
mise; il  était  impossible  qu'on  les  supprimât, quand  l'ac- 
tion prit  sou  développemenl  et  quand  le  premier  rôle 
appartint  aux  acteurs.  Ces  chants  lurent,  non  pas  une 
interruption,  mais  un  ralentissement  de  l'action,  ralen- 
tissemenl  nécessaire  pour  reposer  l'âme  de  L'émotion  si 
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intense  dans  le  drame  grec  et  pour  la  préparer  à  être 
émue  de  nouveau.  Encore  pourrait-on  citer  tel  chœur 
d'Eschyle  et  de  Sophocle,  qui,  par  l'expression  des  pres- 
sentiments, accroît  l'effet  de  la  catastrophe  prochaine. 
Les  chœurs  ne  se  détachent  donc  pas  de  l'action  :  ils 
interprètent  à  la  fois  la  pensée  du  poète  et  la  pensée  et 
les  sentiments  de  la  foule,  qui  se  reconnaît  souvent  dans 
son  langage,  et  la  font  participer  en  quelque  sorte  elle- 
même  au  drame.  Telle  est  la  fonction  multiple  du  chœur, 
et  il  s'en  acquitte  principalement  dans  les  chants  qui 
remplissent  les  intervalles  des  scènes.  En  résumé,  ces 
chants  contribuent  à  ce  que  le  drame,  une  fois  commencé, 
se  continue  sans  interruption. 

«  Quant  aux  deux  autr  is  unités, celles  de  temps  et  de 
lieu,  on  pourrait  être  tenté  de  croire  qu'il  les  rend  obli- 
gatoires, puisqu'il  est  là,  à  la  même  place,  pendant  tout  le 
drame.  Or,  nous  connaissons  plus  d'une  pièce  où  ces  uni- 
tés ne  sont  pas  observées.  A  dire  vrai,  le  chœur  aide 
plus  le  poète  qu'il  ne  le  gène,  parce  que  le  chœur  est  u ,n 
personnage  d'une  nature  très  particulière,  multiple, 
impersonnel,  en  partie  idéal.  11  donne,  surtout  par  son 
costume,  une  certaine  illusion  de  réalité  et  il  enlève  aussi 
aux  spectateurs  le  sentiment  de  la  réalité.  Il  produit  sur 
eux  ce  dernier  effet  par  ces  chants,  qui  agissent  sur  leur 
Imagination,  les  transportent  hors  de  la  scène,  font  naî- 
tre en  eux  des  sensations  d'un  ordre  tout  différent  et 
peuvent  les  disposer  à  oublier  le  moment  présent  de  Fac- 
tion 1 1).    » 

Aristote  voit  dans  le  chœur  un  spectateur  Mène  exilant^ 
qui  n'agit  point.  Horace  veut,  au  contraire,  qu'il  ait  -on 
rôle  à  lui,  un  rôle  actif,  qu'il  réduit  il  est  vrai  à  renon- 
ciation de  maximes  générales. 

,li  Cf.  Journal  des  Savants,  dcc.  1893. 
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Actoris  parles  chorus  officiumque  virile 

Defendal 

Ule  bonis  faveatque,  et  concilietur  amiee, 

Et  regat  iratos,  et  amet  pacare  tumentes.  (Ars  P.  493.) 

Il  n'est  pas  facile  de  renfermer  dans  une  formule  le 
rôle  du  chœur,  puisque,  comme  nous  l'avons  dit,  son  in- 
tervention a  varié  en  raison  inverse  du  développement 
de  l'action. 

On  peut  dire  en  général  que,  composé  de  personnes 
d'un  rang  inférieur,  il  se  montre  pieux,  réservé  et  pru- 
dent, sans  être  toujours  clairvoyant  et  juste.  Eschyle,  en 
vue  de  l'effet  dramatique,  aime  à  créer  un  contraste  bien 
marqué  entre  le  chœur  et  le  personnage  principal  ;  So- 
phocle, sans  négliger  les  contrastes,  les  atténue  beaucoup, 
au  point  que  la  contradiction  se  concilie  avec  des  senti- 
ments de  commisération,  de  respect  et  de  sympathie  ; 
Euripide,  qui  ne  demande  au  chœur  rien  de  bien  per- 
sonnel, exprime  ses  idées  à  lui  par  les  chants  des  jeunes 
filles  et  des  vieillards,  deux  sortes  de  personnes  qu'il 
choisit  de  préférence. 

§  III.  —    Les    Personnages 

Les  poètes  tragiques  de  l'époque  classique  ont  mis  en 
scène  plusieurs  sortes  de  personnages. 

Il  y  a  d'abord  les  «lieux,  qui  paraissent  comme  acteurs 
revêtus  d'un  masque.  La  tragédie  est  sortie  du  dithy- 
rambe, qui  représentait  en  public  les  diverses  phases  de 
la  vie  de  Dionysos.  On  peut  donc  croire  que  les  person- 
nages divins  ont  précédé  dans  la  tragédie  les  acteurs  hu- 
mains. Aussi  est-il  naturel  que  les  dieux  paraissent  plus 
souvent  chez  le  plus  ancien  des  trois  grands  tragiques. 
D'ailleurs  la  poésie, quand  elle  n'est  pas  artificielle,  est  le 
miroir  des  idées  et  des  sentimenlsdu  peuple  au  milieu  du- 
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quel  elle  s'est  développée.  Or  la  Grèce  au  temps  d'Eschyle 
aie  sentiment  profond  de  l'intervention  des  divinités  :  elle 
es!  essentiellement  imbue  d'idées  religieuses,  grâce  â 
l'intluence  persistante  des  légendes  épiques  el  des  tradi- 
tions antiques.  C'est  dans  le<  Euménides  et  surtout 
dans  Prométhée  ewcTfcm'néqu'Ecshyle  attribue  aux  dieux 
la  part  principale  de  l'action.  L'étude  des  idées  au  théâ~ 
tre  il<-  ce  porte  nous  permettra  d'indiquer  le  rôle  prépon- 
dérant de  la  divinité  sur  la  scène.  On  eomprendaisément 
que  ce  rôle  ait  diminué  dans  la  suite.  A  en  juger  par  les 
titres  des  pièces  perdues,  Sophocle  aurait  encore  fait 
paraître  plusieurs  t'ois  les  dieux  comme  personnages 
principaux;  mais  dans  celles  qui  restent,  la  divinité  n'ap- 
paraît sous  laforme  humainequ'au début  à'Ajaû:  (Athé- 
née) et  de  la  tin  de  Philoctète  i  Héraclès).  Avec  Euripide, 
la  tragédie  semble  revenir  à  ses  origines  par  un  long 
détour  :  les  personnages  divins,  reparaissent  plus  nom- 
breux :  mais  le  poète  va  recours  comme  à  un  procédé 
piquant.  Le  cadre  est  parfois  divin,  mais  l'humanité  fait  le 
fond  du  tableau.  11  est  à  croire  qu'il  ne  voyait  plus  dans 
les  dieux  que  des  symboles,  puisqu'il  leur  donne  un  ca- 
ractère  ou  ridicule  ou  odieux.  Il  aime  à  faire  ressortir  ce 
qu'il  y  a  de  révoltant  dans  leur  influence  et  dans  leur 
rôle  :  il  en  est  ainsi  d'Aphrodite  dans  Hippolyte  et  d'Ar- 
témis  dans  les  deux  Tphigénies.  L'intérêt  littéraire  y  a 
perdu  a-surément 

Viennent  ensuite  les  héros  empruntés  à  la  légende  et 
représentés  par  convention  comme  appartenant  a  une 
humanité  supérieure.  Cette  prééminence  se  compose  de 
deux  éléments,  l'un  moral,  l'autre  religieux.  S.-lonle 
premier,  les  héros  sont  sujets  aux  passions,  aux  souffran- 
ces, aux  calculs,  aux  erreurs,  aux  divers  sentiments  qui 
agitent  l'âme  humaine,  mais  l'âme  des  grands  et  des  roi-  : 
de  là.  la  majesté  de  leur  langage  et  la   pompe  extérieure 
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dans  leurs  vêtements.  D'après  le  second,  ils  revêtent 
aux  yeux  de  la  foule  un  caractère  surhumain,  quel- 
que chose  de  merveilleux,  en  raison  de  leur  ori- 
gine, de  leurs  alliances  avec  les  habitants  de  l'Olym- 
pe. —  «  A  mesure,  dit  M.  Croiset,que  la  naïveté  croyante 
se  perdit,  cette  conception  dut  se  modifier  insensible- 
ment. A  Tidéal  hiératique  et  royal  des  premiers  temps, 
succéda  un  idéal  plutôt  aristocratique.  On  vit  sur 
la  scène  de  jeunes  héros  qui  ressemblaient  aux  fils  des 
grandes  familles  athéniennes.  Mais,  tout  en  rendant  de 
jour  en  joui'  la  majesté  des  rois  de  théâtres  moins  pom- 
peuse, les  poètes  ne  la  supprimèrent  jamais  complète- 
ment. La  tradition  fut  assez  forte  pour  lutter  même 
contre  l'influence  de  la  comédie,  qui,  en  s'élevant,  atti- 
rait à  elle  la  tragédie  et  l'invitait  à  s'abaisser.  Il  demeu- 
ra toujours  admis  en  principe  qu'un  héros  de  tragédie 
ne  devait  pas  s'occuper  sur  la  scène  de  trop  petites  cho- 
ses. Une  sorte  de  convenances  spéciales  s'imposait  à  ses 
sentiments.  »  p.  135. 

Il  existait  d'ailleurs  une  autre  classe  de  personnages 
qui  figuraient  sur  la  scène  l'élément  populaire  :  ce  furent 
les  serviteurs,  les  messagers,  les  gardes,  les  péda- 
gogues et  les  nourrices.  C'était  par  l'intermédiaire  des 
messagers  que  les  personnages  communiquaient  avec  le 
dehors.  Nous  ne  pouvons  que  les  signalera  L'attention 
du  lecteur  (1). 

§  IV.  -  Le  Plan. 

La  division  en  actes  était  inconnue  au  théâtre  grec; 
elle    date  seulement,  chez  les    Romains,    de  l'époque 


1  Cf.  Croiset,  op.  cit.  qui  donne  une  étude  claire  el  bien  mise 
en  relief  de  ces  personnages  subalternes;  on  y  trouvera  également 
des  données  suffisantes  sur  la  hiérarchie  des  rôles. 
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de  Varon.  La  scène  grecque  était  constamment  remplie. 

Leprologue  formait  L'exposition  de  La  pièce  ;  il  pn 
dait  L'entrée  du  chœur. 

Laparodos  est  Le  premier  chant  des  choreutes  <*n  ar- 
rivant dans  l'orchestre. 

Venait  ensuite  un  prenne, •  épisode  ou  groupe  de 
scènes  plus  ou  moins  long,  au  gré  du  poète  ;  ensuit.'  le 
chœur  récitait  un  chant  sur  place  ou  stasimon  ;  puis  un 
second  épisode  suivi  d'un  second  stasimon,  et  ainsi  de 
suite  dans  un  nombre  indéterminé. 

La  pièce  se  terminait  par  VexodOS,  formé  de  deux  élé- 
ments bien  distincts,  mais  diversement  combinés  :  l'an 
dialogué,  qui  renfermait  le  dénouement  ;  l'autre  lyrique, 
dans  îcquel  le  chœur  exprimait  ses  sentiments  et  tirait  la 
leçon  morale  de  la  pièce. 

S  V.  -  Le  Style. 

Le  mode  d'élocution  au  théâtre  était  tantôt  le  chant. 
tantôt  le  récit  et  le  dialogue. 

Le  chant  emprunte  aux  lyriques  anciens  toutes  les  res- 
sources de  leur  composition.  A  tous,  la  tragédie  demande 
des  rythmes,  dont  les  uns  tombèrent  en  discrédit,  tels 
que  les  rythmes  dactyliques,  péoniques,  ioniques  et 
ChoriambiqueSi  tandis  que  les  autres  furent  en  honneur, 
comme  Vanapeste  dimètre,  Le  logaédique,  ViamJbe  et 
le  trochée,  el  surtout  le dochmiaque  :  des  groupements 
de  vers,  en  strophe,  antistrophe  et  épode  ;  enfin  dés 
mètres  libres,  affranchis  de  toute  régularité  symétrique, 
principalement  dans  les  monodies,  solos  d'un  des  ac- 
teurs ou  du  coryphée. 

Dans  le  récit,  la  tragédie  se  rapproche  de  l'épopée, 
source  première  de  tous  les  genres  littéraires  en  Grèce. 
Tantôt  Le  récit  est  une  sorte  de  narration  épique,  sur- 


154  LES   AUTEURS    GRECS 

tout  au  temps  d'Eschyle,  ce  qui  est  surtout  sensible  dans 
les  exposés  des  messagers  ;  mais  il  faut  observer  que 
cette  narration  tragique  est  plus  concentrée,  plus  nette- 
ment divisée,  plus  pompeuse  que  la  narration  épique  : 
tantôt  le  récit  estime  sorte  de  plaidoyer,  dénotant  déjà 
le  penchant  et  l'instinct  oratoire  du  peuple  grec. 

Les  dialogues  sont  l'élément  vital  du  drame  :  les  uns 
préparent  le  récit,  les  autres  le  suivent.  Questions  in- 
quiètes, réflexions  rapides,  disputes  ou  invectives,  tout 
ce  que  la  passion  renferme  de  violent,  de  brusque,  d'irré- 
sistible, ou  aussi,  de  tendre,  de  compatissant,  d'affec- 
tueux éclate  tour  à  tour  dans  un  vers,  dans  un  demi-vers, 
dans  des  groupes  de  deux  vers. 

«  11  semble,  dit  M.  J.  Girard,  qu'il  doive  exister  une 
disparate  entre  le  lyrisme  des  chants  du  chœur  et  le  ton 
du  dialogue.  Or,  le  lyrisme  est  répandu  dans  toute  l'éten- 
due d'une  tragédie  grecque,  il  y  multiplie  ses  combinai- 
sons, il  en  est  un  élément  essentiel.  C'est  un  instrument 
souple  et  riche,  qui  fournit  au  poète  un  puissant  moyen 
d'expression  et  entre  pour  beaucoup  dans  les  calculs  de 
l'effet  dramatique  :  du  lyrisme  dépend  en  grande  partie 
l'harmonie  de  l'ensemble.  »  Joumat  des  Savants,  Dec. 
1893. 

Quant  à  la  langue  de  la  tragédie,  distincte  de  celle  des 
autres  genres  littéraires,  qu'il  suffise  de  remarquer  qu'elle 
a  varié  selon  les  époques  et  selon  les  poètes,  mais  en 
conservant  certains  caractères  généraux.  En  empruntant 
au  lyrisme  dorien  les  parties  lyriques,  la  tragédie  a  fait 
une  part  au  dialecte  de  ce  nom  dans  son  langage  :  le  do- 
rien se  trouve  exclusivement  dans  les  parties  chantées; 
«  il  est  peu  dans  les  formes,  remarque  M.  Croise!,  beau- 
coup dans  le  vocabulaire  et  les  habitudes  de  langage  : 
mots  composés,  épithètes  sonores,  accumulation  d'ad- 
jectifs, constructions  hardies, enlacements  de  phras 
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—  L'influence  de  l 'épopée  est  ici  assez  accusée  :  «  Ho- 
mère  est  le  père  de  la  Langue  littéraire  de  la  Grèce,  el  il 
sérail  bon  de  le  savoir  par  cœur,  afin  de  bien  compren- 
dre tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  sa  langue  (1).  » 
Ce  ne  sont  point  les  formes  ioniennes  du  vieil  aède,  mais 
plutôt  des  façons  de  parler,  que  les  poètes  tragiques 
adoptèrent  dans  leurs  œuvres.  —  «  Mais,  en  définitive, 
ni  L'élément  épique  ni  l'élément  Lyrique  ne  constituent 
pas  le  tond  du  langage  tragique.  Celui-ci  est  attique,  et 
c'est  à  son  atticisme  qu'il  doit  son  caractère  dominant  et 
ses  mérites  principaux.  11  est  attique,  sauf  les  exceptions 
signalées,  par  les  formes  des  mots,  par  leur  choix,  par 
les  locutions,  par  la  syntaxe,  par  les  tours  de  phrase. 
Bien  qu'idéalisé,  le  langage  de  la  scène  est  l'image  de  ce- 
lui de  la  bonne  société  athénienne;  et  s'en  distingue  vi- 
siblement par  la  hardiesse,  par  l'éclat,  par  la  couleur 
poétique,  il  l'imite  de  près  par  la  précision  des  termes. 
par  la  saveur  de  l'expression,  par  la  vivacité  des  tours, 
par  l'élégance  forte  et  concise  »  (2). 


(1    H.  VYf.il,  préface   des  Sept  tragédies  d'Euripide. 
(?)  Croi-f.t.  p.  157. 
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CHAPITRE  III 


LA  TRAGEDIE  AVANT  SOPHOCLE 


Art.  I.  Prédécesseurs  ou  contemporains  d'Eschyle 

La  première  génération  des  poètes  tragiques  est  re- 
présentée, assez  vaguement  d'ailleurs,  par  deux  noms. 
—  Le  premier  est  Épigène  de  Sicyone, dans  le  Péloponèse. 
On  ne  sait  rien  de  certain  sur  sa  vie,  sur  ses  œuvres,  si- 
non que  ses  poésies  en  rythmes  doriens  étaient  une 
adaptation  du  dithyrambe  au  culte  des  héros,  particu- 
lièrement d'Adraste.  —  Le  second  est  Thespis,  né  en 
Attique,  non  loin  de  Marathon;  il  passe  pour  l'inventeur 
de  la  tragédie,  du  moins  dans  son  cadre  le  plus  large, 
vers  le  milieu  du  VIe  siècle  (500).  Les  vers  bien  connu* 
d'Horace  (Ars  p.  275-77)  que  Boileau  a  traduits. 

Thespis  fui  le  premier  qui,  barbouillé  de  lie, 

Promena  par  les  bourgs  celle  heureuse   folie  : 
Et  d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau. 
Amusa  les  passants  <l"un  spectacle  nouveau. 

permettent  de  conclure,  avec  vraisemblance,  qu'il  com- 
mença par  faire  entendre  ses  pièces  dans  les  dèmes.  Les 
vieux  Athéniens  prirent  en  méfiance  ses  mensonges  tra- 
giques et  ses  inventions  mythologiques;  mais  le  peuple 
les  goûta  et  Thespis  eut  du  succès.  11  n'existe  rien  d'au- 
thentique de  son  œuvre, 
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Lf/  seconde  génération  compte  trois  noms  :  Chœrilos 
d'Athènes,  représenté  comme  le  roi  du  genre  satyrique, 
mais  dont  les  drames  sont  perdus;  Pratinas  de  Phlionte, 
aussi  peu  connu  que  le  précédent;  on  n'a  conservé  de 
son  théâtre  que  le  titre  d'un  drame  à  satyres  et  quelques 
fragments  lyriques.  Le  troisième  est  un  grand  poète,  un 
émule  d'Eschyle  :  c'est  Phrynichos,  né  à  Athènes,  auteur 
de  la  Prise  de  Milet  et  des  Phéniciennes \  deux  sujets 
empruntés  aux  guerres  médiques.  On  possède  quelques 
fragments  des  neuf  pièces  qui  sont  connues  de  nom  (1 1. 

Art.  II.  —  Biographie  d'eschyle  (525-456). 

Eschyle,  fils  d'Euphorion,  naquit  à  Eleusis,  vers  l'an 
52o  avant  Jésus-Christ,  d'une  famille  aristocratique  ;  l'in- 
fluence locale  (Eleusis  était  le  foyer  des  mystères)  déve- 
loppa en  lui  le  goût  des  vérités  divines,  une  pieté  grave 
et  sévère,  un  sens  religieux  très  profond  ;  l'éducation  lui 
valut  l'élévation  des  pensées,  la  grandeur  du  caractère  et 
du  patriotisme. 

Rien  de  précis  sur  sa  jeunesse  :  elle  se  dérobe  dans 
l'ombre  de  la  légende  qui  lui  imprime  un  cachet  mysté- 
rieux. De  bonne  heure,  il  donne  des  preuves  de  l'inspira- 
tion poétique  :  à  vingt-cinq  ans  environ,  il  rivalise  dans 
les  concours  dramatiques  avec  les  poètes  de  la  seconde 
génération  que  nous  venons  de  nommer.  Le  succès  cou- 
ronnait ses  efforts,  lorsque  survinrent  les  guerres  mé- 
diques. 

Athènes  et  Sparte  s'arment  pour  défendre  leur  indé- 
pendance menacée  :  Eschyle  est  là  ;  en  190  à  Marathon, 
en  480  à  Salamine.  plus  tard  à  Platée. 

Hiéron  l'appela  à  sa  brillante  cour  de  Syracuse,  en  Si- 
cile, qui  devint  pour  le  poète  comme  une  seconde  patrie; 

(1)  Cf.  Croiset,  op.  cit.  p.  4i  el  suiv. 
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C'est  de  là  qu'il  concourut  avec  sa  tétralogie  thébaine 
(467),  et  avec  YOresllc  (458). 

11  mourut  à  Gela,  en  Sicile,  en  456,  laissant  deux  iils, 
Euphorion  et  Bion,  poètes  tragiques  comme  leur  père. 

L'antiquité  a  cherché  des  motifs  douloureux  pour  expli- 
quer le  départ  du  poète  d'Athènes  et  son  séjour  chez 
Hiéron  :  on  peut  croire  qu'il  se  rendit  aux  sollicitations 
de  ce  dernier,  ami  et  protecteur  des  lettres  et  des  arts. 

Art.  III.  —  Les  ceuvres. 

Des  80  pièces  attribuées  à  Eschyle,  sept  seulement 
sont  venues  jusqu'à  nous  ;  il  reste  encore  un  bon  nombre 
de  fragments  des  autres. 

1°  —  La  théogonie  d'Hésiode  (source). 
1°  —  Prométhée  enchaîné  (1). 

sujet  :  —  Punition  du  Titan  rebelle. 

Trilogie  :  —  Promélhée  enchaîné  :  Prométhée  délivré;  Pro- 
méthée  porteur  de  feu  :  ces  deux  dernières  sonl  perdues. 

Personnages  :—  Prométhée',  Héphaestos,  Kratos,  Okéanos. 
Io  et  Hermès.  —  Chœur  :  Les  Océanides. 

Plan  :  —  Amené  eu  Sevthie,  Prométhée  y  est  enchaîné  par 
Héphaestos  pour  avoir  dérobé  le  l'eu  cl  l'avoirdonné  à  l'homme  : 
resté  seul,  il  gémit,  mais  sans  repentir. 

Le  chœur  des  Océanides  lui  témoigne  ses  sympathies  :  im- 
précations du  Titan  contre  Zeus  ;  services  qu'il  a  rendus  à 
l'humanité. 

Io  vient  apprendre  à  Prométhée  ses  propres  souffrances  : 
prédiction  de  sa  délivrance  par  Héraclès. 

Hermès,  messager  de  Zeus.  somme  le  Titan  de  révéler  le 
nom  du  fils  de  Zeus  qui  doit  renverser  son  père  :  refus  éner- 
gique de  Prométhée  qui  est  foudroyé. 

II.  —  Légende  thébaine 

lo  —  Les  Sept  {'SI). 

Suiet  :  —  Double  fratricide  des  enfants  d'OEdipe,  Poljrnice  et 

Etéoele. 
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Trilogie  ;  —  1°  Laïos  ;  2o   Œdipe;  3°  lesSept  :   drame   sat.  : 

Le  Sphinx. 
Personnages  :  —  Protagoniste  :  Eté  >cle,  Antigone. 
Deutéragoniste  :  Héraut,  messager. 
Tritagoniste  uin  choreute)  :  Ismène. 
Chœur  :  Femmes  de  Thèbes. 
Plan  :  —  Etéocle  en  appelle  aux  Thébains  pour  la  défense  de  la 
patrie  contre  les  sepl  chefs  argiens.  Frayeur  du  chœur. 
Préparatifs  de  défense  et  'l'attaque  .  Polynice  son  fin 
l'un  des  Sepl.   Le  chœur  annonce  la  défaite  et  le  double  fra- 
tricide. Il  chante  un   hymne  funèbre  devant    Antigone  el  Is- 
mène, qui  l'achèvent. 
Un  héraut  proclame  la  défense  d'inhumer  Polynice  :  Anii- 


III.  --  Légende  argienne 

lu —  Les  Suppliantes  (?). 

Sujet  :  —  Pélasgos  donne  l'hospitalité  aux  Danaïdes. 
Trilogie  probable  :  —  1«  Les   Egyptiens';    '2°  Les    Danaïdes: 

3°  Les  Suppliantes. 
Personnages  :  —  Protagoniste  :  Danaos,  héraut. 
Deutéragoniste  :  Pélasgos. 
Chœur  :  Les  cinquante  filles  de  Danaos. 
Plan  :  —  Les  Danaïdes  se  réfugient  à  Àrgos  sous  la  protection 
ries  Grands  Dieux. 

Pélasgos  veut  leur  donner  l'hospitalité.,  mais  par  crainte 
de  la  guerre,  il  consulte  les  citoyens  d'Argos. 

Accueil  unanime.  Un  héraut  d'Egyptos  vient   réclamer  les 
exilées;  Pélasgos  s'y  refuse. 

IV.  —  Source  historique 

1° —  Les  Perses  (47:2  . 

Sujet  :  —  Tableau  saisissant  de  la  défaite  de  Xerxès  à  Salamine. 

Trilogie  :  —  1°  Planée  ;  2°  les  Perses:  3°  Glaucos  de  Potnies; 
dr.  sat.   Prométhée. 

Personnages  :  —  Protagoniste  :  Atossa,  Xerxès. 
Deutéragoniste  :  messager,  Darius  (ombre). 
Chœur:  Vieillards  persan-. 

Plan  :  —  Enumération  des  forces  de  l'Asie  par  le  chœur.  Songe 
et  frayeur  d' Atossa.  Un  messager  annonce  la  défaite  de  Sa- 
lamine à  la  reine. 
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Darius,  évoqué  parle  chœur,  apparaît  pour  blâmer  son  fils 
Xerxès  d'avoir  fait  la  guerre  aux  Grecs. 

Xerxès  revient  seul,  en  haillons,  désolé.  Longues  lamenta- 
tions du  chœur  et  du  roi  vaincu. 

V.  —  Légende  du  cycle'  troyex 

Trilogie  lice  :  l'Orestie  (458),  dr.  sal.  Protce  (perdu). 

lo  —   Agamemnon. 

Sujet  :  —  Retour  et  assassinat  du  prince  argien. 
Personnages  :  —  Protagoniste  :  Clytemnestre. 
Deutéragonisle  :  Talthybios,  Cassandre. 
Tritagoniste  :  Veilleur,  Agamemnon,  Egisthe. 
Chœur  :  —  Vieillards  argiens. 
Plan  :  — Le  veilleur  de  nuit  annonce  le  retourdu  roi  au  chœur, 
qui  expose  longuement  les  causes  de  la  guerre  de  Troie. 

Joie  hypocrite  de  Clytemnestre  :  soupçons  d' Agamemnon 
et  du  chœur. 

Cassandre,  amenée  comme  captive,  saisie  d'un  délire  pro- 
phétique annonce  le  meurtre  et  sa  vengeance. 

Mort  du  roi.  La  reine  et  Egisthe,  son  complice,  viennent 
justifier  leur  crime.  Indignation  du  chœur. 

2°  —  Les  Choéphores. 

Sujet  :  —  Oreste,  meurtrier  de  sa  mère  Clytemnestre.  est  livré 

aux  Furies. 
Personnages  :  —  Protagoniste  :  Oreste. 

Deutéragoniste  :  Electre,  Clytemnestre. 

Tritagoniste  :  Pylade,  serviteurs,  nourrice,  Egisthe. 

Chœur  :  Esclaves  troyennes,   chargées   de   porter  dtis  li- 
bations :  Choéphores. 
Plan  :  —  Oreste  a  déposé  sur  le  tombeau  de  son  père  une  bou- 
cle de  cheveux  ;  sa  reconnaissance  avec    Electre,   sa   sœur, 
plan  de  vengeance  concerte  entre  eux. 

Clytemnestre  accueille  Oreste  sans  le  reconnaître  ;  elle  fait 
chercher  Egisthe.  Oreste  tue  ce  dernier  ;  arrivée  de  Clytem- 
nestre qui  succombe  à  son  tour. 

Pour  justifier  son  parricide,  Oreste  déploie  la  tunique  qui 
;i  servie  ;iu  meurtre  de  son  père.  Il  est  saisi  du  délire,  rejette 
la  faute  sur  Apollon. 

Les  Furies  lui  apparaissent  soudain,  ci  son  supplice  com- 
mence. 
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:!"  —  Les  Euménides. 

sujet  :  —  Tourments  el  délivrance  d'Oreste  parricide. 
Personnages  :  —  Protagoniste  :  Oreste. 
Deutéragoniste  :  Apollon. 

Tritagoniste  :  Pythie,  ombre  de  Clytemnestre,  Àthéna. 
Chœur  :  Les  Euménides. 
Plan  :  —  La  Pythie,  sortie  effrayée  du  temple,  a  trouvé  Oreste 
suppliant  à   Delphes.  Apollon  vient   au  secours  du  malheu- 
reux el  l'envoient  à  Athènes  :  les  Furies  l'y  suivent. 

Athéna,  invoquée  par  elles,  les  renvoit  aux  juges  athé- 
niens qui  vont  statuer  sur  le  sort  du  coupable  :  le  chœur  chante 
la  justice  et  les  lois. 

L'Aréopage  se  réunit  devant  Apollon,  sous  la  présidence 
d'Athéna.  Aveux  d'Oreste;  Apollon  le  défend  ;  Athéna  le  ren- 
voie absout. 

Reconnaissance  el  joie  d'Oreste  :  colère  des  Furies.  Athéna 
les  calme,  en  les  amenant  à  être  honorées  à  Athènes  comme 
déesses  bienveillantes  :  Euménides. 

Art.  IV.  --  Les  idées  d'Eschyle. 

Toute  l'économie  du  théâtre  d'Eschyle,  dont  il  ne  nous 
reste  qu'une  si  minime  partie,  repose  sur  ses  idées  reli- 
gieuses et  philosophiques.  Il  importe  donc  de  dire  en 
quelques  mots  ce  qu'il  pense  de  Fhomme  et  de  l'univers, 
de  chercher  quelle  opinion  il  s'est  formé  des  dieux. 

La  philosophie  d'Eschyle  ne  présente  point  un  corps 
de  doctrines,  un  ensemble  de  conceptions  abstraites, 
une  sorte  de  métaphysique  de  l'homme  et  du  monde,  a 
la  façon  des  penseurs  contemporains.  Il  n'est  le  disciple 
ni  de  Pythagore,  malgré  le  témoignage  de  Gicéron  (Tusc* 
-1. 10),  ni  de  Xénophane,  ni  de  Parménide,  ni  d'Heraclite; 
il  relève  d'Homère  et  d'Hésiode,  ou  plutôt  des  poètes 
lyriques,  comme  Stésichore,  qui  ont  avant  lui  vécu  dans 
le  monde  des  mythes,  et  plus  encore  que  son  contempo- 
rain Pindare,  il  anime  ces  Légendes  poétiques  par  l'es- 
prit d'une  théologie  nouvelle,  qui  semble  trahir  l'inspi- 
ration des  mystères  d'Eleusis,  sa  patrie.  -    Eschyle  est 

10 
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un  théologien-philosophe,  profondément  ému  parle  pro- 
blème des  rapports  de  la  divinité  et  de  l'homme  ;  il  en 
présente,  avec  la  liberté  d'un  Grec,  les  manifestations, 
et  en  cherche  la  solution  dans  les  vieux  récits  de  la  lé- 
gende. Comme  philosophe,  il  considère  la  divinité  jalOUSe 
et  cruelle  dans  certains  événements  étranges  et  pathé- 
tiques; il  peint  dans  toute  leur  horreur  ces  épreuves 
terribles  de  l'humanité  ;  il  les  contemple  avec  une  foi 
émue  dans  les  décrets  d'une  puissance  mystérieuse  à 
laquelle  cette  humanité  est  soumise,  et  souvent  il  y  mêle 
une  aspiration  vers  l'harmonie  et  la  sérénité.  Le  pro- 
blème qui  s'agite  dans  l'âme  d'Eschyle,  c'est  celui  que 
soulève  l'éternel  conilit  de  la  liberté  humaine  et  de  la 
puissance  divine.  La  solution  qu'il  donne,  ce  n'est  pas 
un  système  qui  réussit  à  accorder  complètement  des 
idées  contraires  et  donne  une  entière  satisfaction  à  la 
raison  ;  c'est  un  apaisement  de  l'àme  qu'il  produit,  en 
montrant,  au  terme  des  luttes,  l'établissement  d'un 
régime  meilleur,  un  état  plus  conforme  à  l'ordre  moral, 
sous  l'empire  accepté  d'une  divinité  plus  juste  et  plus 
bienveillante  :  telle  est  la  conclusion  des  Euménides.  — 
Déplus,  la  culpabilité  est  à  ses  yeux  héréditaire  :  une 
désobéissance  à  la  divinité,  par  exemple  celle  de  Pro- 
rnéthée,  un  mouvement  d'orgueil  ou  un  emportemenl  de 
passion,  l'égarement  et  le  crime  engendrent  dans  les 
descendants  les  mêmes  fautes  :  telle  est  la  race  infortunée 
des  LabdacideS,  dont  Œdipe  est  resté  comme  le  type 
légendaire.  —  Enfin  parmi  les  idées  d'Eschyle,  on  cite 
souvent  la  notion  de  la  fatalité.  Le  plus  puissant  ressort 
de  ses  drames  réside  en  ell'et,  dans  l'action  mystérieuse 
et  irrésistible  d'une  force  qui  agit  en  dehors  et  en  dedans 
de  l'homme.  Elle  prépare  et  produit  les  événements  et 
les  catastrophes  avec  le  concours  involontaire  et  à  demi 
inconscient  de  l'homme,  qui  en   est  victime.  Mais  eetlc 
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fatalité,  il  faut  le  remarquer,  n'est  point  immuable; 
d'oppressive  elle  peu!  devenir  plus  douce;  elle  aune 
histoire  comme  les  dieux,  qui  lui  sonl  eux-mêmes  sou- 
mis :  elle  passe  par  des  phases  diverses,  qui  répondent 
à  des  âges  différents  du  monde  physique,  divin  et  humain, 
sous  les  noms  d'Até,  iïRybris,  àrAra,  d'Anankè.  Telle 
parait  être  la  conception  à  laquelle  Eschyle  s'est  attaché, 
et  ses  drames  représentent  ces  différentes  phases,  quel- 
quefois dans  leur  suite  et  dans  leur  ensemble,  d'autres 

fois  isolées  i  1  i. 

On  le  voit,  le  philosophe  est  plutôt  un  théologien. 
Comme  tel,  il  a  recours  encore  à  divers  signes,  à  divers 
in-truments  pour  manifester  l'action  et  l'intervention 
des  dieux  dans  la  vie  humaine.  L'intluence  divine  se  fait 
sentir  à  1  homme  par  les  songes,  par  les  (/racles,  par  les 
apparitions  et  parles  Erynnies;  on  pourrait  y  ajouter 
le  délire  prophétique. 

M.  .1.  Girard,  qui  développe  longuement  ces  divers 
signes,  remarque  avec  raison  que  nulle  tragédie  n'est 
aussi  inspirée  que  la  tragédie  d'Eschyle.  C'est  véritable- 
ment la  divinité,  dit-il.  qui  prend  possession  des  person- 
nages, de  leurs  actes  et  de  leurs  pensées,  de  leur  corps 
et  de  leur  àme  (2). 

Art.  Y.  —  L'action  dramatique. 

Avec  un  talent  remarquable  et  une  critique  singuliè- 
rement heureuse  el  originale,  M.  Croiset  résume  ainsi 
l'invention  dramatique  et  ses  progrès  dans  le  théâtre 
d'Eschyle  : 

-<  L'action  chez  Eschyle  repose  toujours  sur  une  donnée 
épique  ou  historique  qu'elle  respect»'  :   elle  s'en  tient  a 

(l)Ct'.  Jules  Girard,  Journal  des  ><u:a,it<,  mai    1893  et   suivants. 
2)  Cf.  .J.  Girard,  Le  Sentiment  rel.  en  Grecey  li\ .  III. 
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un  seul  événement,  dont  elle  vise  surtout  à  mettre  en 
lumière  le  caractère  moral  ou  religieux,  mais  dont 
elle  fait  sentir  aussi  le  retentissement  douloureux  dans 
Y  âme  humaine  ;  —  elle  se  passe  de  péripéties  propre- 
ment dites,  mais  elle  a  ses  péripéties  à  elle,  consistant 
en  phases  diverses  de  sentiments,  dont  le  lyrisme  est  le 
plus  sûr  interprête  »  (1). 

Les  qualités  de  l'action  sont  donc  la  simplicité  et  le 
tragique.  —  De  tous  les  poètes  dramatiques,  Eschyle  est 
le  plus  simple  :  c'est  qu'il  est  le  plus  voisin  des  origines, 
il  l'ait  monter  sur  la  scène  un  second,  puis  un  troisième 
acteur,  et  par  là,  il  crée  le  dialogue.  Mais  nulle  complica- 
tion dans  le  récit,  ni  dans  le  dialogue.  A  ses  yeux,  il 
suffit  d'un  seul  fait,  pourvu  qu'il  soit  grand  ou  terrible, 
moral  et  sur  tout  religieux.  Ce  thème,  loin  de  le  surcharger, 
il  sait  l'alléger  au  besoin,  sauf  à  s'en  servir  pour  faire 
passer  dans  l'âme  des  spectateurs  des  émotionspuissantes, 
des  terreurs  profondes,  des  angoisses  qui  étreignent  les 
sens.  Quoi  de  plus  simple  que  la  tragédie  des  Perses  ?  — 
Mais  cette  simplicité  est  loin  d'exclure  le  tragique;  selon 
la  remarque  si  juste  citée  plus  haut,  l'action  a  un  reten- 
tissement douloureux  dans  l'âme  humaine.  La  valeur 
d'une  tragédie  réside  assurément  dans  les  émotions  dont 
elle  est  la  source  chez  ceux  qui  en  sont  les  acteurs  ou  les 
victimes.  Eschyle  en  est  profondémenl  convaincu.  Aussi, 
il  vise  à  peindre  la  souffrance  et  la  passion.  S'il  y  a  par- 
fois monotonie,  il  n'y  a  jamais  ni  froideur,  ni  longueur. 
Bien  qu'élémentaire,  l'art  n'est  pas  étranger  à  l'effet  dra- 
matique qu'il  a  en  vue,  aux  catastrophes  qu'il  prépaie  : 
changements  subits,  situations  critiques,  interventions 
divines,  péripéties  ou  incidents,  tout  concourt,  avec  les 
tableaux,  les  discours  et  le  lyrisme  du  chœur,  à  remuer 

{\)  Cf.  Croiset,  p.  200. 
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l'âme  par  des  espérances  trompées,   des  craintes  justi- 
fiées, des  haines  satisfaites,  des  terreurs,  des  sanglots  et 

des  larme-. 

Ce  n'est  pas  un  moindre  mérite  pour  Eschyle  d'avoir 
contribué  au  progrès  «le  la  tragédie  ou  de  l'action  tra- 
gique. —  Au  témoignage  d'Aristote,  Eschyle  le  premier 
augmenta  le  nombre  des  acteurs,  créa  le  dialogue  et  di- 
minua le  rôle  du  chœur.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces 
innovations,  qui  ne  furent  pas  les  seules,  car  Eschyle 
augmenta  aussi  la  pompe  théâtrale,  cherchant  ainsi  à 
rapprocher  le  spectacle  réel  de  l'idéal  grandiose  qu'il 
avait  dans  l'esprit. 

Art.  VI.  —  Les  personnages. 

Ainsi  courue,  la  tragédie  se  prêtait  au  développement 
des  caractères.  Ils  sont,  en  effet,  chez  Eschyle  : 

l "  Peu  compliqués  ;  ni  étude  profonde,  ni  analyse  du 
cœur  humain  et  de  ses  passions.  Eschyle  se  rapproche 
plutôt  de  Corneille  que  de  Racine,  chez  qui  les  caractères 
luttent  incessamment  contre  eux-mêmes  :  l'àme  de  ses 
héros  est  formée  de  limon  et  d'or.  Chez  le  poète  grec, 
les  personnages  sont  faits  pour  des  situations  données, 
comme  ceux  de  Corneille  :  et  comme  l'action,  dans  son 
drame,  est  simple,  il  est  naturel  que  ses  caractères  revê- 
tent cette  même  simplicité. 

2°  Héroïques.  Eschyle  a  contracté  l'habitude  de  vivre  par 
lapensée  avec  les  héros  de  la  vieille  légende  :  de  là  l'énergie 
hautaine  de  Prométhée,  la  violence  emportée  à'Etéocte, 
la  haine  adultère  de  Clytemnestre,  le  sombre  fanatisme 
d'Oreste.  Son  théâtre  est  un  écho  de  sa  vie  :  il  acombattu 
à  Marathon,  à  Salamine,à  Platée  ;  il  a  participé  à  ces  vic- 
toires, et  comme  témoin  oculaire,  il  a  admiré  une.poi- 
gnée  de  héros  luttant  contre  la  multitude  des  envahis- 

Kl. 
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seursetleurinfligeantd.es  défaites.  Son  âme  s'est  trempée 

à  ces  sources  d'héroïsme  guerrier,  àme  forte  qui  ne  con- 
naît aucune  faiblesse,  sinon  celle  du  malheur.  Cette  fer- 
meté, ce  souvenir  de  L'infortune  même  dans  des  cœurs 
ennemis,  il  les  a  profondément  empreinte  sur  l'àme  de 
ses  personnages,  même  celle  des  femmes,  témoin  Electre. 
Tout  est  grand,  surhumain,  presque  démesuré,  mais  ce- 
pendant touchant,  vraisemblable,  parfois  plaintif  et  gra- 
cieux dans  les  créations  de  ce  poète  de  génie  (4). 

Art.  VII.  —  Lyrisme  et  langue  d'Eschyle. 

Visiblement  Eschyle  est  l'héritier  direct  des  maîtres  du 
lyrisme  grec.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  forme,  c'est-à- 
dire  des  rythmes  des  chœurs  et  même  des  parties  dialo- 
guées  ;  il  suffira  de  caractériser  brièvement  la  substance 
de  sa  poésie  lyrique. 

C'est  là  qu'Eschyle  expose  ses  idées  philosophiques 
qui  dominent  chaque  drame  tout  entier;  elles  constituent 
le  fond  même  de  la  poésie  lyrique,  sans  exclure  les  autres 
éléments  dont  nous  allons  parler.  La  j  arodos  de  YAga- 
memnon  peut  être  considérée  comme  un  type  de  ce  pro- 
cédé :  les  réflexions  religieuses  y  inspirent  une  crainte 
raisonnée. 

C'est  là  aussi  qu'il  donne  libre  cours  à  son  imagina- 
tion par  les  descriptions  ou  les  narrations  épiques. 
«  Nul  pins  que  lui,  dit  M.  Croiset,  n'aime  les  longues 
énumérations  qui  se  déroulent  avec  un  luxe  éblouissant 
de  noms  sonores  el  d'images  brillantes.  On  ne  peul 
relire  par  exemple  le  long  récitatif  anapesti  que  qui  forme 
le  début  de  la  tragédie  des  Perses,  sans  être  frappé  de 
ce  goût,  plus  dithyrambique  encore  que  dramatique.   » 


(1)  Cf.    Croiset,  op.  cil.  p.  200,  où  l'on  trouvera  une  brèa  belle 
étude  sur  les  personnages  d'Eschyle. 


ESCHYLE  1*m 

11  introduit  même  cet  élément  dans  les  dialogues,  qui  re- 
vêtenl  ainsi  un  cachet  el  un  tour  lyrique.  Son  imagina- 
lion  élargit  les  horizons  el  se  plait  dans  l'espace  et  le 
grand  air. 

C'est  là  enfin  que  se  rencontre,  dans  une  heureuse 
fusion  avec  les  précédents,  l'élément  pathétique  et 
attendrissant  :  plaintes  douloureuses,  passions  arden- 
tes, mouvements  tumultueux  de  l'àme,  angoisses  déchi- 
rantes, troubles  intérieurs,  presque  toujours  violents  et 
impétueux.  En  orateur  habile  et  consommé,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi,  Eschyle  réserve  pour  le  dénoue- 
ment de  ses  pièces,  les  traits  puissants  et  les  grands 
coups.  Il  condense  et  comprime  alors  les  pensées,  les 
revêt  d'images  fortes  ;  un  souffle  puissant  anime  et  sou- 
lève  les  ondulations  de  l'àme  qui  demeure  comme  acca- 
blée sous  le  poids  de  la  terreur,  de  la  pitié,  de  l'angoisse 
ou  de  l'admiration.  «  Qu'as-tu  fait,  ô  roi  Xerœès,  dit 
le  chœur  des  vieillards  à  la  fin  des  Perses,  qu'as-tu  fait 
de  Phandacès,  de  Memphis,  de  Pélagon,  de  tous  ceux 
qui  commandaient  sous  toi?  Où  les  as-tu  laisses  ?  — 
Et  le  roi,  vaincu,  désespéré,  de  répondre  à  toutes  ces 
questions  :  «  Morts  et  abandonnés  sur  les  rochers  de 
Salamine  :  battus  des  vagues  et  jetés  auœrivages  de 
VAttique  !  o 

Quant  à  la  langue  du  poète,  elle  est  empruntée  aux 
poèmes  épiques  d'une  part  et  aux  œuvres  lyriques  de 
l'autre.  Eschyle,  en  mêlant  ces  éléments  et  en  les  appro- 
priant au  drame,  est  le  véritable  créateur  de  la  langue 
de  la  tragédie  en  même  temps  que  de  la  sienne  propre. 
La  tonne  chez  lui  est  en  raison  du  fond.  —  Les  mots  sont, 
comme  les  choses  et  les  idées  qu'ils  traduisent,  brillants, 
complexes,  sonores,  ingénieux,  pleins  de  sens,  de  pas- 
sion et  d'enthousiasme.  Il  les  crée  au  besoin  avec  audace 
et  liberté  et  les  compose  très  souvent  :  concision  jusqu'à 
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l'obscurité,  alliances  de  mots,  oppositions  brusques, 
tout  lui  sert  pour  exprimer  un  sentiment,  une  sen- 
sation, une  image.  Celle-ci  n'est  presque  jamais  mise 
en  relief  par  une  comparaison,  mais  plutôt  par 
une  métaphore  hardie,  grandiose  même  dans  sa 
simplicité.  De  là  une  certaine  raideur  dans  sa  phrase  : 
c'est  l'excès  d'une  qualité,  que  Sophocle  évitera  bientôt 
avec  une  aisance  remarquable,  grâce  à  l'heureux  tem- 
pérament d'un  génie  plus  égal. 


SOPHOCLE 

(495-405) 

Œdipe  Roi.  —  Œdipe  à  Colone.  —  Antigone. 


CHAPITRE    I 


L  HOMME. 


ART.  I.  —  BIOGRAPHIE 

I.  —Naissance:  jeunesse. 

Sophocle  naquit  à  Colone,  bourg  situé  prés  d'Athènes, 
qu'il  devait  immortaliser  par  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre,  entre 
les  années  497  et  495  avant  l'ère  chrétienne.  Son  père  Siphil- 
los  était  armurier,  selon  les  uns  ;  d'autres,  comme  Pline 
l'Ancien,  prétendent  qu'il  fut  un  personnage  de  distinction, 
principe  loco  natus,  dit  l'écrivain  latin,  en  parlant  du  poète. 

nuoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  reçut  une  éducation  libérale, 
et  eut  pour  maître  le  musicien  Lampros.  Des  témoignages 
authenthiques  nous  le  montrent  associé  de  bonne  heure  aux 
fêtes  nationales,  aux  manifestations  artistiques  et  littéraires, 
se  livrant  à  l'étude  des  poètes  épiques,  lyriques,  élégiaques, 
fréquentant  le  palestre  etse  faisant  couronner  aux  concours 
gymniques.  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  il  fut,  dit-on,  choisi 
pour  conduire  1.'  chœur  des  adolescents  dans  la  cérémonie 
qui  eut  lieu  autour  «lu  trophée  élevé  en  l'honneur  de  l'écla- 
tante victoire  des  <  hrecsà  Salamine  l  fôO).  —  Aucune  biogra- 
phie ne  fuit  mention  de  sesrapports  avec  les  philosophes 
contemporains. 
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II.  —  VlE  PRIVÉE  ET  PUBLIQUE. 

En  revanche,  tous  les  biographes  sont  unanimes  à  vanter 
l'humeur  facile,  les  habitudes  avenantes,  la  cordiale  et 
franche  amitié  de  Sophocle  :  il  fut  victime  de  l'orage  des  pas- 
sions ;  et  s'il  eut  ses  heures  d'angoisses,  comme  la  plupart 
des  hommes,  il  en  fut  l'auteur,  du  moins  en  partit'. 

Marié  à  Nicostrate,  il  eut  d'elle  plusieurs  enfants,  parmi 
lesquels  l'histoire  a  conservé  le  n«m  (VIophon,  qui  devait,  lui 
aussi,  travailler  pour  le  théâtre.  Un  autre  enfant  illégitime, 
Ariston,  fut  le  père  de  Sophocle  le  jeune.  La  tradition  rap- 
porte que  des  querelles  domestiques  éclatèrent  entre  le  père 
et  ses  fils  et  que  ces  rivalités  aboutirent  à  un  débat  judi- 
ciaire, où  le  poète  donna  lecture  à  ses  juges  du  premier  sta- 
simon  de  YŒdipe  à  Colone  :  il  fut  acquitté  et  reconduit  en 
triomphe  à  sa  demeure. 

C'était  l'époque  prospère  du  plus  large  et  du  plus  fécond 
épanouissement  du  génie  athénien,  le  siècle  de  Périclès.  Sans 
ambition  comme  sans  jalousie,  Sophocle  ne  se  dérobe  point 
à  la  confiance  populaire  :  il  fut  deux  fois  stratège,  et  il  pa- 
rait avoir  exercé  les  fonctions  à'hellénotame.  Ainsi  la  guerre 
et  les  finances  ne  restèrent  pas  étrangères  à  cette  intelligence 
douée  de  souplesse  et  de  pénétration. 

III.  —  Sa  mort. 

On  ne  sait  presque  rien  de  certain  sur  les  relations  du 
poète  ;  il  connut  cependant  le  grand  historien  Hérodote,  à 
qui  il  adressa  une  élégie  dont  nous  possédons  le  premier 
vers  seulement. 

Il  s'éteignit,  âgé  de  00  ans  environ,  à  Athènes  qu'il  avait 
tant  aimée  et  qui  l'aima  tant  de  son  côté,  en  lui  (devant  un 
sanctuaire,  où  elle  lui  offrait  des  sacrifices  annuels  comme 
à  un  demi-dieu  (405). 

IV.  —  Sa  GLOIRE  littéraire. 
La  préoccupation  à  peu  près  exclusive  de  Sophocle  fut  le 
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théâtre.]]  cherchail  la  gloire  :  elle  vint  le  couronner,  d'abord 
comme  a \cteu r  dans  ses  propres  pièces,  ensuite  comme  vain- 
queur du  viei]    Eschyle,  enfin  comme  auteur  de  tragédies 
qui  l'honorent  aux  yeux  delà  postérité.  Proclamé  -)(>  ou  25 
fois  par  la  voix  du  héraul  aux  concours  dramatiques,  il  ne 
n-lit  jamais  au  troisième  rang. 
Nul  poète,  ne  jouit   d'une  gloire  plus  pure,  d?un  prestige 
:  éclatant,  de  succès  plus  persévérants. 

ART.  IL  —  LES  ŒUVRES. 

On  attribuait  à  Sophocle  dans  l'antiquité,  123  pièces  au- 
thentiques, dont  il  en  reste  sept  dans  leur  intégrité  et  un 
certain  nombre  de  fragments. 

I.  —  Légende  troyexxe 
lo  —  Ajax  furieuw 

I  sujet  .   -  Désespoir  et  suicide  d'Ajax,  aveuglé  par  Atliéna. 

II  personnages  :  —  Protagoniste  :  Ajax,  Teucros. 

Deutéragoniste  :  Ulysse,  Tecmessa. 

Tritagoniste  :  Athéna,  messager,  Ménélas,  Âgamemnon. 

'  'hœur  :  Le-  matelots  d'Ajax. 

III  Plan  :  —  1. —  Ulysse,  caché  par  Athéna,  est  témoin  des  fu- 
reurs d'Ajax.  Livré  à  sa  folie,  ce  dernier  raconte  ses  exploits. 
Le  chœur  exprime  ses  doutes. 

!2.  —  Revenu  à  lui,  Ajax  se  décide  à  se  tuer.  Adieux 
fils  et  à  son  épouse.  Il  i'eint  de  céder  à  leurs  supplications, 
el  sort  sous  prétexte  de  se  purifier. 

3.  —  Enrayée  par  un  oracle,  Tecmessa  l'ait  chercher  son 
mari. 

1.  — Touchant  monologue  el  morl  volontaire  d'Ajax.  Deuil 
de  sa  femme  et  de  son  frère.  Malgré  la  défense  de  Ménélas. 
Teucer  se  dispose  à  ensevelir  le  mort. 

5.  —  Agamemnon  vient  renouveler  la  défense  sans  plus  de 
succès.  L'éloquence  d'Ulysse  désarme  Agamemnon;  il  "lire 
à  Teucer  ses  services  pour  les  obsèques  du  héros. 

IV.  —  Remarques. 

Sophocle  B'esl  inspiré  de  VIliade,  maie  il  a  puisé  le  tond 
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de  .^a  tragédie  dans  les  poèmes  des  Retours.  Ajax  l'ait  penser 
à  Hector  et  son  épouse  Tecmessa  à  Andromaque.  Pour  la 
marche  de  l'action  et  le  rôle  du  chœur,  cette  tragédie,  la 
plus  ancienne  du  poète,  croit-on  généralement,  rappelle  la 
manière  d'Eschyle  :  simplicité  de  l'action,  développement 
des  parties  lyriques,  vigueur  et  concision  du  style.  Mais  le 
relief  des  caractères,  l'art  des  péripéties,  le  pathétique  des 
sentiments  révèlent  la  conception  personnelle  de  l'ouvrier. 

Ho.-  Electre  i!. 

I  Sujet  :  —  Oreste  vengeur  rie  son  père  avec  l'aide  d'Electre 
(Choéphores  cV  Eschyle). 

II  Personnages  :  —  Protagoniste  :  Electre. 

Deutêragoniste  :  —  Oreste.  Chrysotliômis,  Glylemnestre. 
Tritagoniste  :  Pédagogue,  Egislhe. 
Chœur  :  Jeunes  Mycéniennes. 

III  Plan  :  —  1.—  Oreste  nu  tombeau  paternel:  arrivée  d'Electre. 
Le  chœur  les  console;  reproches  à  Ghrysothémis;  pressenti- 
ment de  la  vengeance. 

2.  —  Reproches  et  menaces  réciprorpies  d'Electre  et  «le  sa 
mère.  Nouvelle  de  la  mort  d'Oreste  :  douleur  d'Electre,  joie 
de  Clytemncstre. 

3.  —  Ghrysotémis,  qui  croyait  au  retour  d'Oreste,  esl  dé- 
trompée par  sa  sœur  :  celle-ci  lui  propose  de  punir  Egisthe  : 
refus  et  scission. 

A.  —  Un  messager  apporte  les  cendres  d'Oreste.  Plaintes 
d'Electre.  Oresle  se  fait  reconnaître,  joie  de  sa  sœur.  Prépa- 
ratifs de  vengeance. 

Meurtre  de  Clytemnestre.  Egisthe  esl  amené  devant  le  ca- 
davre voilé.  Oreste  l'immole  aux  mânes  d'Agamemnon. 

IN'.  —  Remarques. 

Le  sujet  de  cotte  pièce  est  le  même  que  celui  des  Choé- 
phores d'Eschyle,  à  savoir  Le  châtiment  infligé  par  Oreste 
et  Electre  à  leur  mère  et  à  Egisthe.  Nous  avons  analysé 
précédemment  le  drame  d'Eschyle. 

Le  personnage  d'Electre,  secondaire  chez  ce  dernier,  do- 
mine ici  toute  la  pièce,  tandis  qa\  (reste  est  au  second  plan. 
a  Sophocle  s'attache  à  peindre  avec  amour  l'âme  d'une 
vierge  nohle  et  pure,  lidèle  au  culte  de  ses  morts,  fidèle  à  sa 
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douleur,  fidèle  à  ><j->  âpres  devoirs.  Electre  esl  toujours  dan» 
la  maison  oùson  père  Put  égorgé  :  elle  vit  à  côté  des  meur- 
triers d'Agamemnonj  sous  leur  dépendance.  Entourée  de 
souvenirs  lugubres,  Bon  affliction  est.  après  de  longues  an- 
nées, aussi  vive  et  aussi  profonde  que  le  premier  jour. 
Témoin  de  la  prospérité  insolente  des  coupables,  elle  ré- 
veille sans  ce —  leur  conscience  endurcie,  elle  les  fait  trem- 
bler en  leur  montrant  la  vengeance  suspendue  sur  leur  tête. 
Le  temps  et  l'habitude  n'ont  pas  émoussé  ses  sentiments  : 
l'intérêt  ni  la  crainte  ne  la  font  pactiser  avec  les  meurtriers 
de  son  père-  Les  âmes  vulgaires  oublient  :  les  âmes  d'élite 
se  consacrent  tout  entières  à  une  douleur  légitime,  ne  lais- 
sent jamais  s'affaiblir  en  elles  les  saintes  indignations  »  (1). 
Chrîsothémis  est  à  côté  d'Electre  pour  donner  plus  de  relief 
au  caractère  Sophocle  s'est  complu,  avec  un  art  fin  et  déli- 
cat, dans  ce  genre  d'opposition,  comme  nous  le  verrons  dans 
YAntigone. 

Mais  la  partie  intéressante  de  la  pièce  est,  de  l'aveu  de 
tous,  la  scène  de  la  reconnaissance  :  c'est,  à  vrai  dire,  la 
péripétie  de  l'Electre.  «  Le  parricide,  continue  M.  Weil, 
tient  peu  de  place  dans  sa  tragédie.  Sophocle  évite  d"en 
occuper  l'imagination  du  spectateur  :  le  songe  même  de 
Glytemnestre,  si  expressif  chez  Eschyle,  est  modifié  ici  de 
manière  à  ne  réveiller  que  l'idée  du  rétablissemsnt  de  l'héri- 
tier légitime.  Il  faut  cependant  que  la  mère  soit  immolée  par 
le  lils  :  elle  l'est,  presque  sous  nos  yeux,  dans  une  scène 
terrible,  mais  rapide.  La  mort  de  Glytemnestre  est  suivie 
de  la  mort  d'Egisthe,  et  ce  renversement  de  la  gradation 
tragique  sert  les  intentions  du  poète.  Il  insiste  sur  la  justice 
de  la  vengeance,  et  en  dissimule  l'horreur  autant  que  cela 
se  peut.  —  Opeste  agit  sans  être  responsable  de  ses  actes. 
L'ordre  d'un  dieu  le  couvre...  Il  n'est  pas  poursuivi  par  les 
Furies,  il  ne  le  Bera  point.  La  conclusion  de  la  tragédie  dit 
nettement  que  les  descendants  d'Atrée,  rendu.-  enfin  à  la 
liberté,  sont  maintenant  arrivés  au  terme  de  leurs  souf- 
frances >. 

1)  Cf.  H.  Weil,  Sept  trag.  d'Euripide,  Electre. 

Il 
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IIlo.  —Philoctète  (409J. 

I  Sujet  :  —  Enlèvemenl  des  flèches  d'Héraclès,  aux  mains  de 
son  compagnon. 

II  Personnages  :  — Protagoniste  :  Philoctète. 

Deutéragoniste  :  Néoptolème. 
Trïtagoniste  :  Ulysse,  espion,  Héraclès. 
Chœur  :  .M  a  loi  ois  grecs. 

III  Plan:  —  1.  — Description  de  Lemnos  par  Ulysse  qui  expose 
son  plan  à  Néoptolème.  Ce  dernier  ne  veut  pas  mentir  pour 
obtenir  l'arc  désiré.  Le  chœur  chante  les  malheurs  du  captif. 

2. — Joie  de  Philoctète  à  la  vue  des  (.rocs:  ses  plaintes 
contre  Ulysse  el  les  Atrides.  Trompé,  il  consent  à  partir. 
Chant  de  joie  du  chœur. 

3. —  Accès  subit  de  souffrances  aiguës  :  Philoctète  s'endorl 
et  confie  l'arc  à  Néoptolème.  Le  chœur  chaule  le  sommeil. 

4.  —  Philoctète,  à  son  réveil,  découvre  la  ruse  de  Néopto- 
lème et  le  maudit.  Intervention  d'Ulysse  qui  empêche  Néop- 
tolème de  rendre  l'arc.  Le  chœur  tente  de  fléchir  l'infortuné 
dans  ses  douleurs. 

5.  —  Néoptolème  rend  l'arc,  malgré  Ulysse;  il  ramènera 
chez  lui  Philoctète.  Intervention  d'Héraclès  qui  ordonne  au 
blessé  de  se  rendre  à  Troie,  où  il  guérira  . 

IV.  —  Remarques. 

Sophocle  a  repris  dans  cette  pièce  un  sujet  déjà  traité 
par  Eschyle  et  par  Euripide.  On  y  admire  la  vérité  délicate 
et  profondément  humaine  des  sentiments  plutôt  que  la  va- 
leur dramatique  des  événements... 

Toutes  les  péripéties  naissent  des  caractères  de  la  ma- 
nière la  plus  naturelle,  et  toutes  sont  pleines  d'intérêt.  — 
Nulle  part  le  style  du  poète  n'est  plus  simple,  plus  nuancé, 
plus  délicat.  Il  se  sert  des  trois  acteurs  avec  une  aisance 
gracieuse,  et  produit,  en  les  opposant  les  uns  aux  autres, 
d'intéressants  contrastes.  La  monodie  de  Philoctète  souf- 
frant (v.  785...)  et  l'emploi  du  Deus  ex  machina  au  dénoue- 
ment nous  laissent  voir,  comme  dan,  les  Trachiniénnes, 
l'influence  exercée  par  Euripide  sur  son  glorieux  rival.  La 
partie  chorale  y  est  fort  réduite  |  I 

(i)  Cf.  Groiset,  tome  III,  p.  240 
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II.  —  Légende  d'Héra<  lés 

1°  —  Les    Traehiniennes  Çf). 

I  suj<*t  .  —  Mort  d'Héraclès  sur  le  monl  QEta,  près  de  I  rachine. 
N  Personnages:  —  Protagoniste;  Déjanire,   Héraclès. 

Deutéragoniste  :  Hyllos,  Lychas. 

Tritagoniste  :  Nourrice,  messager,  vieillard. 

Chœur  :  Les  Traehiniennes. 
III  Plan  :  —  1..—  Inquiétudes  de  Déjanire  au  sujet  del'abs 
de  son  époux  :  joie  à  son  retour. 

2.  —  Elle  apprend  l'amour  d'Héraclès  pour  lole  el  dissi- 
mule sa  jalousie.  Le  chœur  chante  la  puissance  de  l'amour. 

3.  —  Déjanire  envoie  à  son  époux  la  robe  qui  doit  le  rame- 
ner à  ses  devoirs. 

I.  —  Troubles  et.  remords;  son  fils  Hyllos  annonce  qu'un 
feu  sans  remède  consume  son  père.  Il  accuse  sa  mère. 

ô.  —  Mort  de  Déjanire:  douleurs  d'Héraclès.  L'oracL 
complil  :  un  morl  (Nessos)  devait  tuerie  héros.  Il   ordonne  à 
son  fils  d'épouser  lole  et  de  lui  préparerun  bûcher.  —  Chœur  : 
Zeus  renverse  à  son  gré  la  fortune. 

IV.  —  Remarques. 

Cette  pièce  est  la  plus  faible  de  Sophocle.   A  part  la  pein- 
ture des  caractères  de  Déjanire  et  d'Héraclès,  il  n'y  a  rien 
d'original,  rien  de  saillant  ni   d'émouvant  dans  l'ensemble 
de  l'œuvre.   Elle   porte  néanmoins  l'empreinte  du  génie   de 
ad  poète. 


CHAPITRE  II 

Le  Poète. 

I/art  dramatique   «le    Sophocle. 

Art.  I.    —  Les  innovations. 

Eschyle  et  ses  contemporains  avaient  jeté  les  fonde- 
ments grandioses  et  construit  l'édifice  imposant  du  drame 
grec;  Sophocle,  guidé  par  les  lumières  d'un  génie  puissant 
et  délicat,  couronna  l'œuvre  et  la  perfectionna  jusque 
dans  les  moindres  détails. 

Pour  la  forme  du  drame,  nous  avons  déjà  observé,  qu'il 
mit  en  usage  la  décoration  peinte  du  fond  de  la  scène  ; 
qu'il  introduisit  un  troisième  acteur  et  qu'il  porta  de 
douze  à  quinze  le  nomhre  des  choreutes,  tout  en  dimi- 
nuant la  part  de  la  poésie  chorale  ;  qu'enfin  il  renonça  à 
la  tétralogie  lire.  L'innovation  du  troisième  acteur  sur 
la  scène  était  heureuse  ;  à  la  rigueur  deux  auraient  pu 
paraître  suffisants,  grâce  aux  masques  divers  :  Eschyle, 
qui  s'en  était  contenté  d'abord,  s'empressa  d'imiter  son 
jeune  rival.  Elle  mettait  le  poète  plus  î\  l'aise  el  fendait 
le  drame  plus  voisin  de  la  réalité;  la  vie  n'est  pas  si 
simple,  elle  implique  le  contact  avec  les  membres  de  la 
société  :  un  troisième  acteur  donnait  à  la  tragédie  plus  de 
mouvement  et  de  vérité.  Déplus.  Sophocle  diminuait  le 
rôle  du  çhœur^OUT  léchant  ;  il  en  Taisait  un  personnage 
moral,  interprè  ledes  conseils,  des  sentiments  du  poète, 
écho  vivant  des  émotions  qui  agitaient  l'âme  des  spec- 
tateurs; en  même  temps,  l<"  dialogue  gagnai!  en  étendue 
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et  la  pièce  elle-même  comptai!  un  plus  grand  nombre 
de  vers.  Le  drame  avec  lui  devint  plus  indépendant  et 
moins  simple.  Eschyle  concourait  avec  des  tragédies 
liées  entre  elles,  Sophocle,  selon  le  mot  de  Suidas,  opposa 
drame  à  draine.,  mais  le  prix  était  toujours  décerné  à  la 
trilogie  non  liée.  Ceci  favorisait  un  système  que  I»'  poète 
allait  inaugurer,  celui  de  l'étude  du  cœur  humain,  avec 
ses  qualités  et  ses  défauts,  ses  vices  et  ses  vertus. 

Le  fond  même  du  drame  subissait  aussi  une  transfor- 
mation heureuse  et  profonde  dont  il  faut  faire  honneur  au 
génie  de  Sophocle .  D'abord  ilrestreint  le  rôle  des  dieux* 
Chez  Eschyle,  nous  l'avons  constaté,  la  religion  exerce 
une  intluence  prépondérante,  qui  relègue  l'homme  au^ 
second  plan  :  ce  n'est  pas  assez  dire.,  l'humanité  semble  ( 
ou  se  confondre  presque  avec  la  divinité,  ou  s'éclipser 
entièrement  devant  ses  volontés  et  ses  interventions  mul- 
tiples. Sans  écarter  cet  élément  surnaturel,  si  cher  au 
peuple  de  la  Grèce,  Sophocle  le  réduit  à  des  proportions 
bien  moindres  et  en  use  d'une  façon  très  différente  :  il 
intervertit  les  rôles  avec  hardiesse  ;  l'homme  est  au  pre- 
mier plan,  tandis  que  la  souveraineté  divine,  lointaine  et 
discrète,  tout  en  demeurant  toujours  l'arbitre  suprême 
des  destinées,  ne  se  fait  guère  sentir  qu'aux  dénoue- 
ments. Ce  que  Thucydide  fera  pour  l'histoire.  Sophocle 
le  réalise  dans  le  drame  :  la  volonté  humaine  devient  le 
véritable  ressort  tragique  sur  la  scène,  comme  dans 
L'existence  des  individus  et  dans  les  événements  de  la 
société.  Il  aime  à  peindre  cette  volonté,  non  plusidéa 
comme  celle  de  Prométhée,  ni  exaltée  comme  celle 
d'Etéocle,  furieuse  comme  celle  d'Oreste,  mais  terme, 
raisonnable,  réfléchie,  consciente  d'elle-même,  celle  qui 
fait  l'homme,  dit  .M.  Croiset,  et  qui  l'honore  alors  même 
qu'elle  le  perd.  Elle  constitue,  muis  forme  d'une  résolu- 
tion énergique  el  motivée,   le  fond   même,  l'âme  de  son 
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théâtre.  En  conséquence,  il  est  très  personnel  dans  l'a- 
daptation des  légendes  à  l'action  dramatique.  Obéissant 
aune  idée  arrêtée,  à  un  principe  raisonné,  il  sait  plier  la 
matière  au  dessein  prémédité  qu'il  veut  réaliser.  C'esl  ainsi 
qu'il  relève  dans  Ajax,  non  la  folie,  Oeuvre  des  dieux, 
mais  son  trépas  volontaire  :  dans  Œdipe,  non  les  crimes 
et  les  malheurs,  mais  L'obstination  passionnée  à  chercher 
le  coupable  ;  dans  Electre,  la  mise  en  œuvre  de  sa  haine 
et  de  sa  vengeance  mûrement  réfléchies;  dans  Antigone, 
l'inflexible  volonté  de  rendre  à  son  frère  les  honneurs  de 
la  sépulture,  a  Si  ce  genre  d'intérêt,  écrit  M.  Groiset,  est 
nécessaire  aux  yeux  de  Sophocle,  il  lui  paraît  aussi  suf- 
fisant. Les  événements  n'ont  pas  de  prix  à  ses  yeux  par 
eux-mêmes  ;  ce  qui  leur  en  donne,  c'est  le  rapport  qu'ils 
ont  avec  les  caractères  des  personnages.  » 

Art.  it.  —  Conduite  de  l'action 

Dans  le  cadre  et  le  dessin  général  de  ses  tragédies  So- 
phocle s'écarte  peu  de  la  simplicité  de  son  prédécesseur  ; 
d'autre  part,  le  développement  dramatique  est  marqué 
d'une  unité  frappante  et  d'une  force  de  cohésion,  qui  en- 
gendrent la  beauté  et  l'harmonie  dans  chacune  de  ses 
compositions. 

il  met  en  œuvre  toutes  les  ressources,  toutes  les  fines- 
ses de  son  art  pour  entretenir  l'attenté,  ménager  les 
surprises,  amener  les  complications  et  varier  [&&$itua* 
tions.  Chaque  épisode.  c'est-à-dire  chaque  acte,  souvent 
même  chaque  scène  donne  naissance  ,i  des  Changements 
dans  l'âme  des  personnages,  à  des  impressions  aouvelles 
dans  celle  des  spectateurs  :  c'esl  le  secrei  de  son  génie  de 
manier  avec  une  aisance  el  une  habileté  remarquable  les 
péripéties  qui  naissent,  non  des  événements  extraordi- 
naires et  compliqués,  mais  du  jeu  des  passions  les  plus 
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diverses  et  les  plus  nuancées.  I»»-  13  une  progression  cons- 
tante el  un  intérêt  croissant. 

In  procédé  tout  à  lui,  c'est  de  faire  exposer  contradic- 
toirement  à  ses  personnages  leurs  principes  de  conduite 
■  ■(  leurs  convictions  arrêtées,  parce  qu'il  vise  à  mettre 
en  lumière  une  volonté  réfléchie  qui  tend  aune  lin  qu'elle 
atteint  ou  qui  lui  échappe  :  c'est  la  discussion  drama- 
tique, que  Corneille  emploiera  aus>i  avec  tant  de  talent. 

Si  ce  procédé  renvoie  au  second  plan  l'intervention 
des  dieux  ou  de  la  Moïra,  il  lui  réserve  en  revanche  des 
retours  soudains  qui  produisentun  effet  dramatique.  C'est 
La  Moïra  qui  perd  Créon  (Antigone),  au  moment  où  il 
impose  son  autorité  à  tous  el  croit  avoir  at^i  en  roi; 
Clj  temnestre  est  fière  du  succès  et  triomphe  sans  remords, 
quand  tout  è  coup  parait  Oreste  qui  l'assassine  (Electre) 
Œdipe  roi  maudit  d'avance  le  coupable  ;  il  le  trou- 
vera t<U  ou  tard,  nul  obstacle  ne  tiendra  devant  sa  réso- 
lution inébranlable  lorsqu'un  trait  inattendu  l'éclairé  sur 
sa  propre  culpabilité. 

Cette  valeur  ///orale  du  drame  de  Sophocle,  dit 
If.  Croiset,  que  nous  résumons,  doit  être  tout  'particuliè- 
rement prise  en  considération,  lorsqu'on  veut  juger  ses 
dénouements.  L'action  ne  se  termine  pa^  à  la  catastro- 
phe, ni  dans  Ajaçc,  ni  dans  les  deux  Œdipe,  ni  dans 
Antigone.  Cette  prolongation  est  un  reste  de  la  lamenta- 
tion primitive;  et  le  poêle  dont  chaque  pièce  est  une  sorte 
d'étude  morale  d'un  acte  réfléchi,  va  jusqu'aux  conclu- 
sions, tire  les  leçons  salutaires,  fait  la  part  des  responsa- 
bilités divines  ou  humaines,  lorsque  les  troubles  de  la 
catastrophe  se  sontapaisé<  et  que  le  calme  et  la  sérénité 
renaissent  dans  les  âmes  subjuguées  el  attendries. 

Art.  TU.  -   Psychologie  dramatique 

D'abord  Sophocle  a-t-il  peint  in  nature  ? —  il  n'a  pas 


180  LES   AUTEURS* GRECS 

pu  la  négliger  entièrement,  mais  il  s'est  borné  à  quel- 
ques esquisses,  à  des  traits  rapides.  Quelques  verslui  suf- 
fisent, dans  la  bouche  do  PMloctète  pdurdépeindre  avec 
grâce  les  beautés  de  l'île  de  Lemnos  (v.  1453...)  Le  pre- 
mier stasimon  àe*YŒdipe  à  Colone  renferme  une  bril- 
lante description  de  l'Attique,  en  particulier  de  Colone, 
patrie  du  poète.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  passages  où 
il  chante  la  nature  ;  il  semble  toutefois  se  contenter  d'un 
regard  distrait  et  fugitif,  et  il  réserve  son  attention  pour 
Famé  humaine,  comme  plus  tard  nos  grands  poètes  du 
XVii«  siècle. 

Les  Athéniens  en  effet  cherchaient  avant  tout,  dans  le 
drame,  le  plaisir  et  l'intérêt  esthétiques,  la  source  des 
émotions  nobles  et  profondes.  C'est  une  des  gloires  les 
plus  pures  de  Sophocle  et  c'est  aussi  le  triomphe  de  son 
art  que  d'avoir  servi  les  goûts  de  ses  contemporains,  de 
les  avoir  captivés,  instruits,  touchés  par  le  spectacle  des 
passions  humaines.  En  élargissant  le  cadre,  le  roman- 
tisme a-t-il  atteint  des  régions  aussi  sereines  .' 

Lorsque  le  poète  expose  sur  la  scène  le  tableau  de  ta 
douleur  corporelle,  il  évite  de  s'arrêter  à  la  surface,  de 
ne  faire  voir  que  la  sensation,  la  souffrance  physique  :  le 
cri  de  la  chair  n'étouffe  jamais  le  cri  de  l'âme.  C'est  ainsi 
que  les  crises  douloureuses  arrachent  à  Philoctète  i\<>> 
plaintes  âpres  et  pénétrantes,  où  la  fierté  i  lu  guerrier  dans 
l'isolement  et  l'abandon,  la  haine  cle  ses  ennemis,  le  sou- 
venir de  ses  amis  et  l'espoir  du  retour  dans  sa  patrie,  se 
confondent  tour  à  tour  dans  ses  gémissements  et  ses  san- 
glots. Dans  ['Œdipe  roi{  1454),  à  peine  si  le  poète  indique 
le  terrible  châtiment  que  s'inflige  le  malheureux  prince, 

en  se  crevant  les    \en\  :  il  prend  soin   de  ramener  aussi- 

tôl  le  regard  des  spectateurs  vers  la  blessure  morale  qui 

déchire  son  à  me  : 
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t  Créou,  laisse  moi  me  fixer  dans  la  montagne,  dans  ces  lieux 
qu'on  nomme  le  Cithéron...  car  il  faul  quej'y  trouve  la  mort... 
Quanl  à  mes  enfants,  Créon,  ue  m'invite  pas  h  songer  au  sort 
de  mes  fils  :  ce  son!  des  hommes...  Mais  mes  pauvres  filles,  in- 
fortunées, qui  n'ont  jamais  pris  leur  nourriture  qu'auprès  de 
moi...  Ah  !  laisse-moi  les  caresser  el  pleurer  librement  sur  leurs 
maux...  Si  mes  mains  pouvaient  les  toucher,  je  croirais  les  avoir 
encore  à  moi.  comme  au  temps  où  je  les  voyais.  Que  dis-je  ?^e 
quej'entends,  au  nom  des  dieux,  n'est-ce  pas  le  bruit  des  pleurs 
de  celles  que  je  chéris  ! ... 

On  le  voit,  en  peignant  les  souffrances  physiques, 
Sophocle  les  idéalise,  il  remonte  du  corps  à  l'esprit,  de 
la  matière  à  la  pensée:  il  laisse  apparaître,  à  travers  les 
sanglots  et  les  larmes,  la  fermeté  du  caractère,  la  fierté 
de  la  conscience,  la  beauté  et  l'élévation  du  sentiment. 
C'est  le  contraire  qui  a  lieu  dans  une  certaine  école  con- 
temporaine, qui  vise  à  piquer  la  curiosité  par  la  couleur 
locale,  qui  aime  à  traduire  le  sentiment  par  la  sensation 
qui  lui  correspond  :  pour  taire  les  passions  plus  fortes, 
on  va  jusqu'à  les  rendre  brutales.  Saint-Marc  Girardin 
adressait  jadis  ce  reproche  au  chef  et  fondateur  du  ro- 
mantisme. Que  penserait-il  du  réalisme? 

De  plus.  Sophocle,  témoin  dos  luttes  do  sa  patrie  et  de 
sos  triomphes  contre  l'Asie,  citoyen  d'un  pays  où  l'air  de 
la  liberté  était  le  plus  précieux  des  biens,  ne  songe 
guère  aux  allusions  politiques  :  son  dessein,  sa  préoc- 
cupation dominante  est  la  peinture  dos  sentiments  les 
plus  simples  de  l'âme  humaine  :  les  pères,  les  enfants, 
le-  rois,  les  prêtres,  les  serviteurs,  les  vieillards,  les 
jeunes  filles,  il  en  t'ait  des  créatures  essentiellement 
humaines,  toujours  exemptes  de  ridicule,  de  bassesse, 
de  grossièreté,  de  ce  qui  ravale  l'homme  et  le  rend  mé- 
prisable, toujours  empreintes  d'un  air  de  dignité  et  de 
grandeur  qui  attachent  et  séduisent,  malgré  leurs  fai- 
blesses, à  cause  même  de   ces  faiblesses.   Quoi  de  plus 

11. 
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vivant,  de  plus  près  de  nous,  malgré  le   nom  el  la  nais- 
sance, que  les  physionomies  de  son   théâtre?  Les  senti- 
ments d'Ajax,  de  Philoctète,  de  Néoptolème,  de  Créon^ 
d'OEdipe,  n'impliquent  rien  de  savant,  rien  de  recherche  : 
les  caractères  ne  sont  ni  sublimes  avec   raideur  comme 
parfois  les  personnages  de  Corneille,  ni  étudiés,  ni  raffi- 
nés comme  ceux  de  Racine;  dans  leur  ensemble,  ils  ré- 
vèlent un  cachet  plus  marquant  de  vérité,  de  naturel,  de 
simplicité.  —  Ce  qui  rapprocherait  Sophocle  de  Corneille, 
outre  la  part  déraison  et  de  discussion  dramatique  donl 
nous  avons  parlé  dans  l'article  précédent,  c'est  la  fidélité 
au  devoir  qui  caractérise  également  leurs  personnages. 
Le  mot  de  La  Bruyère  au  sujet  de  Corneille  et  de  Racine, 
à  savoir  que  l'un  peint  les  hommes   tels  qu'ils  doivent 
être  et  l'autre  tels  qu'ils  sont,  est  attribué  par  Aristote 
à  Sophocle  parlant  de  lui-même  et  d'Euripide.  Ne  serait- 
il  pas  aussi  vrai  de  ceux-ci  que  de  ceux-là  !  Chez  Sopho- 
cle, l'idée  du  devoir  prend  sa  source   dans  la  raison   et 
les  principes,  et  non  dans  l'enthousiasme  et  l'entraîne- 
ment. De  là  résulte  dans  la  volonlé  des  personnages  une 
décision  forte,  une  énergie  indomptable;  Antigone  en  est 
un  exemple  incomparable  :  les  lois  ne  sauraient  la  con- 
traindre et  sa  volonté   triomphera  de  tout  pour   rester 
iidèle  au  devoir  et  à  l'amour  fraternel.  Si  elle  l'ait  songer 
aux   héroïnes   cornéliennes,    il    peste    vrai  que    le   côté 
humain  de  son  caractère,  que  les  plaintes  qu'elle  profère, 
ses  adieux  à  la  vie,  nous  touchent  aussi  profondément  el 
nous  inspirent  à  son  égard  une  pitié  indéfinissabte  et  un 
attachement  qui  nous  arrachent  des  larmes.  Il  en  est  de 
même,  croyons-nous,  d'Ajax  et  de  Philoctète. 

Sans  être  un  peintre  aussi  sublime  que  Corneille, 
aussi  savant  que  Racine,  Sophocle  a  su  représenter 
lYune  humaine  dans  une  simplicité  pleine  d"  grandeur, 
en  l'éclairant  d'un  rayon  d'idéal. 
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Art.  IV.  —  Les  Caractères. 

Ce  rayon,  qui  éclaire  la  plupart  des  physionomies  qui 
composent  la  galerie  du  poète,  n'est  autre  que  le  senti- 
ment de  l'amour  se  reflétant  tantôt  sur  le  front  du  père  de 
famille,  tantôt  sur  celui  des  enfants,  des  frères  et  des 
sœurs,  tantôt  aussi  sur  celui  des  amants. 

H. 'marquons  d'abord  que  Sophocle  insiste  peu  sur 
l'affection  conjugale,  bien  que  l'on  rencontre  des  épou- 
ses dans  son  théâtre  :  le  caractère  de  Jocaste  est  peu  dé- 
veloppé, etTecmesse  est  traitée  en  captive  par  Ajax.  Il  n'en 
est  pas  demêmedurôle  paternel,  qui  se  distingue  parZ'au- 
toritê  et  par  l'amour.  —  Si  le  père,  dans  son  drame 
comme  au  foyer  domestique,  adroit  à  l'affection,  à  la  recon- 
naissance, au  respect,  il  sait  aussi  commmander,  juger 
et  agir,  sans  consulter  les  tendresses  naturelles  du  cœur. 
Lorsque  l'infortuné  Œdipe  s'est  reconnu  coupable,  il  est 
chassé  de  Thèbes  par  ses  (ils  Etéocle  et  Polynice,  bien 
qu'il  s'exile  lui-même  volontairement.  Arrivé  à  Colone, 
avec  sa  fille  Antigone,  Œdipe  apprend  que  Polynice,  en 
révolte  contre  son  frère,  vient  réclamer  sa  présence  sous 
les  murs  de  Thèbes  et  lui  assurer  ainsi  la  victoire.  Anti- 
gone  unit  sa  voix  et  ses  instances  à  la  voix  et  aux  prières 
de  s<»n  frère  :  le  vieillard  garde  le  silence.  Le  chœur  inter- 
vient et  le  décide  à  donner  une  réponse.  «  Moi,  te  sui- 
vre, ingrat  !  s'écrit-il  :  que  m'importe  que  tu  règnes 
à  Thèbes  /...  »  Pas  un  mot  de  tendresse,  pas  un  conseil 
d'expérience  :  il  maudit  son  fils  jusqu'à  la  fin.  Cette  ri- 
gueur un  peu  sauvage  n'est  pas  dans  nos  mœurs  moder- 
nes. Les  anciens  s'en  remettaient  au  destin  et  ne  voyaient 
que  vaguement  l'immortalité  de  l'âme  :  aussi  le  pardon 
des  injures  o'esi  pour  eux  ni  une  loi  ni  un  devoir,  c'est 
plutôt  la  vengeance  qui  leur  parait  sacrée  et  devient  une 
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sorte  de  jouissance  méritée.  —  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
dans  ces  Ames  rudes  et  énergiques,  il  n'y  eut  pas  de  place 
pour  les  sentiments  de  la  tendresse  paternelle.  Cet 
amour  n'est  pas  le  fruit  de  l'instinct,  comme  chez  cer- 
tains auteurs  modernes,  qui  rabaissent  le  plus  pur  des 
sentiments  au  niveau  de  sensations  sans  dignité,  sans 
mesure  et  parfois  sans  raison.  Les  Grecs  entendaient 
l'amour  d'une  façon  bien  différente.  Voyez  Ajax  sur  le 
point  de  mourir  :  il  appelle  son  enfant,  lui  fait  de  tou- 
chants adieux,  le  confie  aux  sollicitudes  de  ïeucer,  son 
frère,  et  lui  lègue  en  souvenir  son  bouclier.  Voyez  surtout 
Œdipe^Sôvère  et  dur  pour  les  ingrats,  il  supplie  Créonde 
veiller  sur  ses  enfants  les  plus  faibles  et  les  plus  exposés, 
sur  ses  filles  (Œdipe  roi,  425...)  L'exposition  d'Œdipe  à 
Colonc,  respire  les  sentiments  les  plus  délicats  :  lorsque 
Créon  lui  a  enlevé  ses  filles,  il  tombe  dans  une  désolation 
qui  n'a  d'égale  que  l'immensité  de  sa  joie  à  leur  retour. 
Chez  ce  malheureux  père,  l'amour  est  plein  de  vivacité, 
de  force  et  de  tendresse  ;  il  n'est  ni  passionné  comme 
chez  Balzac  (le  Père  Goriot),  ni  emporté  et  aveugle, 
comme  dans  le  Roi  Lear  de  Shakespeare. 

Le  même  sentiment  éclate  dans  le  cœur  des  enfants  el 
se  traduit  dans  l'ensemble  de  leur  conduite  sous  forme 
de  soumission,  de  douceur,  de  dévouement.  —  Parmi  ces 
enfants  les  uns  sont  fidèles  aux  sentiments  qui  fonl 
l'honneur  et  la  gloire  de  la  piété  filiale,  ismène  est  un 
caractère  secondaire,  effacé  à  dessein  :  il  sert  à  l'aire  res- 
sortir l'héroïsme  de  sa  sœur  Antlgone.  Celle-ci  est  jeune, 
douce,  gracieuse,  dévouée,  compatissante:  à  ces  traits 
vient  encore  s'ajouter  le  charme  inexprimable  que  donne 
le  malheur,  quand  il  Trappe  dans  la  fleur  de  l'âge  une 
tête  innocente  et  une  âme  pure.  Rien  de  touchant,  dans 
le  drame  antique,  comme  ce  guide  d'un  aveugle  sur  la 
route  de   l'exil,  brisant   sou    avenir,   quittant  se-   espé- 


SOPHOCLE 

rances,  sans  proférer  ni  plainte  ni  murmure.  Quelle 
exquise  délicatesse  dans  ses  services  empres  -  Ap- 
puyez, dit-elle,  sur  mon  bras  votre  corps  cfiargéd'an- 

!...  »  Aussi  a-t-elle  pris  sur  son  père  un  ascendant 
si  doux  que  ce  dernier  lui  obéit.  Quand  on  lui  demande 
son  nom,  quand  on  veut  le  contraindre  à  s'éloigner,  i 
elle  qui  répond,  c'est  elle  qui  intervient  :  son  guide,  elle 
est  aussi  son  conseil.  Lorsqu'enfîn  un  messager  fait  le 
récit  assez  vague  de  la  disparition  mystérieuse d'CEdipe, 
Antigone  se  lamente  et  pleure  encore  son  père  qui  a  ci 
de  lui  demander  ses  soins  et  ses  larmes;  elle  regrette 
jusqu'aux  douleur-  qu'ils  supportaient  ensemble!  —  A 
côté  de  ces  enfants  fidèles,  Sophocle  a  placé  les  entants 
coupables  :  ils  sont  même  plus  nombreux  dans  son 
théâtre.  Faut-il  lui  en  vouloir?  Non.  il  faut  s'en  prendre 
à  la  tradition  et  aux  légendes  antiques.  Quelle  que  soit 
la  part  des  dieux  et  de  la  Moïra  dans  leur  vie,  Etéocle  et 
Poly niée  .chassent  Œdipe,  redoutant  sans  doute  pour 
Thèbes  les  funestes  conséquences  de  la  souillure  pater- 
nelle. La  lutte  est  bientôt  animée  par  l'ambition  des  deux 
frères,  etPolynice  se  voit  réduit  à  faire  appel  à  des  allies 
pour  assiéger  la  ville.  Dans  le  feu  de  l'action,  tous  deux 
se  rencontrent  et  se  tuent,  laissant  à  Créon,  frère  de 
Jocaste,  leur  mère,  le  sceptre  et  le  trône.  Ils  subissent 
ainsi  le  châtiment  de  leur  désobéissance  et  la  justice  est 
vengée  par  leur  mort.  Le  second  groupe  esl  formé 
d'oreste  et  d'Electre  :  la  vengeance  tue  dan-  leur  cœur 
la  piété  filiale.  Bien  pin-,  c'esl  par  amour  pourÀgamem- 
uon  assassiné  que  la  sœur  arme  le  bras  du  frère,  qu'Oreste 

ssine  sa  mère  et  Egisthe, pendant  qu'Electre,  impla- 
cable dan-  sa  haine,  veille  à  la  porte,  durant  la  scène  du 
meurtre.  C'est  plus  qu'une  adorable  furie,  comme 
Voltaire  l'a  dit  d'Emilie  dans  Cinna.  Ici  encore  le  châti- 
ment  deviendra    la    sanction  du  parricide,    bien   que 
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Sophocle  laisse   entendre  que  la  destinée  malheureuse 
des  Labdacides  touche  à  son  terme. 

Sophocle  représente  encore  l'amour  fraternel.  Dans 
notre  théâtre  classique  la  peinture  de  cetamour  tient  peu 
de  place.  Corneille,  dans  la  personne  de  Nicomède  et 
d'Attale,  met  en  scène  deux  prétendants  à  la  main  de 
Laodice,  deux  rivaux  de  trônes  différents  ;  le  dévouement 
d'Attale  pour  Nicomède  est  fondé  sur  le  calcul  et  l'intérêt, 
et  non  sur  une  affection  do  famille.  Racine,  dans  MitKri- 
date,  a  également  opposé  les  deux  fils  de  ce  prince, 
Xipharès  et  Pbarnace  :  ce  sont  aussi  deux  rivaux,  amou- 
reux de  Monime,  mais  le  sentiment  fraternel  ne  rencontre 
nul  écho  dans  les  paroles  de  Pharnace.  —  Chez  Sophocle 
au  contraire,  l'amour  fraternel  se  trahit  par  des  accents 
pleins  de  force  et  de  vie.  Voyez  Electre  :  comme  elle  aime 
son  frère  !  Lorsque  Oreste,  qu'elle  croit  mort  sur  une 
terre  étrangère,  lui  remet  Hume  funéraire,  ses  sanglots 
éclatent  avec  la  tendresse  presque  d'une  mère  pleurant 
son  unique  enfant  :  «  Hélas  !  voila  donc  le  fruit  des 
soins  pénibles  et  doux  que  je  prodiguais  si  sourcil  à 
son  enfance  !  Une  mère  n'eut  jamais  pour  loi  autant 
de  tendresse.  Dans  la  maison,  nul  autre  que  moi  ne 
veillait  à  la  nourriture  :  c'était  toujours  ta  sœur 
dont  tu  invoquais  le  nom.  Tout  ce  bonheur  s'est  éva- 
noui en  un  jour  arec  loi  :  tamort,  comme  un  soudain 
orage,  m'a  tout  enlevé.  Nott*epère  n'est  plus,  moi  je 
sais  morte,  toi  tu  as  péri.  Cependant  vos  ennemis 
triomphent  !..  »  (v.  1 1:»',)).  Bientôt  <  Ireste  se  fait  connaître 
et  aussitôt  Electre  laisse  échapper  ses  exclamations  de 
joie  et  de  bonheur  :  «  Tu  serais  Oreste  ?...  Ojourheu- 
reuxl  0  douce  voix  .'  Quoi,  c'est  toi  que  je  tiens 
(1218...)  En  un  mot,  son  amour  ne  connaît  plus  de  bor- 
nes dans  les  bras  de  son  frère  retrouvé,  niais  l'idée  de  la 
vengeance  revit  soudain  dans  son  cœur  aigri  :  elle  pousse 
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-on  frère  au  parricide,  avec  une  sorte  d'allégresse  sau- 
vage, que  le  goût  du  porto  a  tempérée  avec  une  rare  habi- 
leté. L'expression  du  sentiment  fraternel  chez  intigoneest 
pure  de  tout  alliage  :  il  esta  la  fois  héroïque  el  humain  : 
héroïque,  parce  que  cette  jeune  fille  brave  les  menaces, 
les  supplices  et  la  mort,  en  Taisant  appel  à  la  loi  éternelle, 
supérieure  aux  décrets  des  rois,  parce  qu'elle  se  dévoue 
en  faveur  des  dépouilles  d'un  frère  à  qui  elle  s'obstine  à 
rendre  la  sépulture  ;  et  tout  cela,  sans  ostentation,  sans 
jactance,  sans  orgueil  :  humain,  parce  que  la  faiblesse, 
les  regrets  et  les  larmes  s'y  mêlent,  dans  une  proportion 
inverse  à  l'héroïsme  croissant  du  Poiveucte  de  Corneille  : 
;i  ses  derniers  moments,  elle  pleure,  comme  notre  Jeanne 
d'Arc  et  elle  tremble,  mais  finalement  elle  s'immole,  fidèle 
au  devoir  et  à  l'amour  de  celui  qu'elle  a  tant  chéri. 

Enfin,  Sophocle  a  légèrement  esquissé  quelques  traits 
de  l'amour  passionné.  Pourquoi  les  poètes  grecs,  avant 
Ménandre,  n'ont-ils  pasusé,  comme  le  devaient  faire  nos 
grands  tragiques,  de  ce  puissant  ressort  dans  le  drame  ? 
Parce  que  cet  élément,  qui  implique  quelque  chose  de 
léger,  ne  pouvait  convenir  à  la  tragédie  grecque  dont  le 
caractère  fondamental  était  d'être  une  fête  nationale, 
une  cérémonie  du  culte.  Toutefois,  Sophocle  a  crayonne 
deux  physionomies,  celle  de  Déjanire  dans  les  Trachi- 
nîennes  et  celle  d'Hémon  dans  YAntigone.  —  Déjanire, 
épouse  d'Héraclès,  attend  celui-ci  à Trachine  ;  on  \  amène 
le-  captives  tombées  au  pouvoir  du  héros.  A  la  vue  de  la 
jeune  Tôle,  princesse  d'un  grande  beauté,  et  qui  a  fixé 
les  désirs  d'Héraclès,  Déjanire.  poussée  par  la  jalousie? 
envoie  ;i  son  mari  la  tunique  empoisonnée  de  Nés 
Bientnt  elle  apprend  d'Hyllos,  son  fils,  les  cruelles  souf- 
frances d'Héraclès  :  elle  se  tue  pour  se  punir  de  sa 
cruauté  envers  lui.  On  le  voit,  le  poète  ne  développe 
point  le   ressort    dramatique  de  la  jalousie  :  il  étouffe 
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pour  ainsi  dire  cette  passion  dans  l'âme  de  Déjanire.  — 
Si  Hémon  aime  Antigone,  il  ne  s'entretient  point  avec  elle 
de  sa  passion,  comme  les  amants  de  nos  tragédies  ;  il  se 
défend  devant  son  père  de  l'aimer  d'un  amour  illicite 
(744). 11  tente  tout  pour  la  sauver,  et  c'est  cependant  avec 
une  certaine  timidité,  car  il  lui  en  coûte  de  manquer  de 
respect  à  l'auteur  de  ses  jours.  Rien  de  véhément  dans 
ses  paroles  ;  la  lutte  est  refoulée  au  fond  de  son  àme  et 
sa  passion  éclate  seulement  dans  son  suicide.  —  Con- 
cluons que  l'amour  pour  les  anciens  était  une  passion 
inavouable  ou  du  moins  peu  avouable,  et  qu'ils  n'en  par- 
laient qu'avec  une  extrême  réserve,  loin  d'en  faire  un  res- 
sort fréquent  de  leurs  compositions  dramatiques.  Sur  ce 
point,  la  tragédie  grecque  diffère  essentiellement  de  la 
tragédie  moderne,  où  l'absence  de  cette  passion  est  de- 
venue une  très  rare  exception. 

Art.  V.  —  Lyrisme  et  langue  de  Sophocle. 

Sophocle  commença  par  réduire  considérablement  la 
partie  lyrique  du  drame;  il  condense  à  dessein  el  avec 
art  ce  que  son  prédécesseur  développait  à  loisir  et  avec 
complaisance. 

De  plus,  il  lit  une  étude  approfondie  des  (liants  du 
chœur,  et  l'histoire  a  consigné  les  résultats  de  son  tra- 
vail, en  conservant  le  titre  de  son  traité  sur  le  chœur 
tragique  :  Sophocle  aimait  la  saine  raison  en  tout. 

C'est  par  la  raison  droite  el  ferme,  par  une  mesure 
juste  et  délicate,  par  la  valeur  de  la  pensée  (tue  se  dis- 
tingue d'abord  son  lyrisme.  La  poésie  de  ses  chœurs 
n'est  jamais  un  hors-d'œuvre,  jamais  une  séduction  bril- 
lante de  l'oreille,  jamais  une  création  factice,  sans  liaison 
droite  et  forte  arec  faction,  qui  lait  le  fond  de  chaque 
drame.  El   ce  qui  est   aussi  remarquable,  c'est  que  le 
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poète,  soil  qu'il  exprime  dans  ses  chœurs  des  pensées 
générales  sur  l'homme,  sur  les  dieux,  sur  le  monde,  soit 
qu'il  se  livre  à  la  description  delà  nature  ou  aux  réflexions 
morales  sur  les  événements,  s'efface  el  disparaît,  comme 
Homère  dans  l'Iliade  el  VOdyssée.  Ce  sont  les  choreutes 
qui  sembleni  inventer  sur  place  e1  dans  les  multiples 
circonstances  où  ils  se  trouvent,  les  idée-,  non  plus  phi- 
losophiques et  théologiques,  comme  chez  Eschyle,  mais 
personnelles,  humaines  et  dramatiques  que  Tari  -avant 
du  poète  a  su  leur  inspirer.  —  Il  en  est  de  même  «1rs 
sentiments  délicats  ou  gracieux  qui  touchent  uu  émeu- 
vent tour  à  tour  Tâme  des  choreutes,  et  par  conséquent 
des  spectateurs.  Ils  sont  d'ailleurs  presque  toujours 
mêlés  aux  pensées  et  aux  images,  aux  traits  même 
descriptifs,  et  acquièrent  ainsi  un  attrait  puissant,  un 
charme  et  une  force  à  la  fois  irrésistibles.  Tel  est  cet 
hymne  à  l'amour  que  le  poète  prête  au  chœur  dans  Anti- 
gone,  lorsque  le  jeune  Hémon  a  résolu  de  mourir  avec 
celle  qu'il  aime.  (Antigone,  781).  —  e  II  va  pourtant 
dans  les  tragédies  de  Sophocle  tout  un  groupe  de  chants 
où  la  fantaisie  se  joue  avec  une  liberté  particulière.  Ce 
sont  les  hyporchèmes  joyeux  et  dansants  qu'il  aime  à 
insérer,  pour  produire  un  contraste  émouvant,  un  peu 
avant  la  catastrophe,  ou  tout  au  moins  avant  les  péripé- 
ties décisives  du  drame.  Il  s'agit  alors  d'exprimer  un 
sentiment  fugitif  de  joie,  dû  souvent  à  une  illusion,  et, 
pour  traduire  cette  allégresse  subite,  sa  poésie  prend 
elle-même  une  légèreté  d'essor  qui  appelait  naturelle- 
ment la  danse  ,.  Tel  esl  le  stasimon  d' Œdipe  Roi  v. 
1086...)  —  Les  dialogues  chaule-,  comme  ceux  d'Œdipe 
Roi,  iv.  1307...)  d'Ajf/.j-.  d'Electre,  de  Phiioctète, 
d'Antigone,soik\  les  morceaux  ou  le  lyrisme  du  poète 
atteint  son  plu- haut  degré  «l'éclat  et  de  beauté,  parl'ex- 
pression  idéale  du  pathétique)  de  la  terreur,  de  la  pitié. 


190  LES  AUTEURS   GRECS 

Le  style  de  Sophocle  est  apprécié  avec  infiniment  de 
goût  et  de  justesse  par  le  savant  critique  ottfried  Minier. 

«  La  langue  de  ce  poète,  dit-il,  se  rapproche  de  la 
prose  bien  plus  que  celle  d'Eschyle,  au  moins  dans  le 
dialogue  et  les  récits;  elle  s'en  distingue  en  effet  moins 
par  le  choix  des  mots  que  par  la  manière  de  les  oui  ployer. 
de  leslierpar  une  certaine  adresse  et  finesse  dans  l'usage 
de  l'expression  ordinaire.  Sophocle  aime  a  l'aire  ressortir 
dans  /es  mots  une  signification  qu'on  n'est  pas  habitué 
à  y  chercher  ;  il  les  prend  plutôt  dans  leur  sens  primitif 
que  dans  leur  acception  traditionnelle.  Ses  expressions 
mil  une  portée  et  une  valeur  toute  particulière,  qui  dé- 
génère même  parfois  en  une  sorte  de  jeu  avec  les  mois 
et  leur  signification...  D'ailleurs  les  Athéniens,  à  cette 
époque  brillante,  avaient  une  prédilection  marquée  pour 
une  certaine  difficulté  de  l'expression:  l'orateur  qui  leur 
disait  simplement  sa  pensée  leur  plaisait  moins  que 
celui  qui  leur  donnait  quelque  chose  à  deviner  et  leur 
procurait  ainsi  le  plaisir  de  paraître  intelligents  à  eux- 
mêmes. 

«  Dans  les  combinaisons  de  syntaxe,  Sophocle  esl 
également  ingénieux,  raffiné  même  jusqu'à  un  certain 
point,  en  ce  qu'il  s'efforce  de  déterminer  avec  unegrande 
précision  toutes  les  relations  de  dépendance  et  de  subor- 
dination des  pensées. 

«Un  style  de  ce  genre  ne  peut  pas  viser  en  même 
temps  à  une  clarté  facile  et  à  un  courant  de  périodes, 
qualités  qui  (railleurs  n'appartiennent  pas  encore  an 
caractère  delà  rhétorique  de  cette  époque.  Il  procède  en 
observant  avec  finesse  et  avec  soin  toutes  tes  incidentes, 
et  court,  comme  une  tempête,  avec  une  rapidité  insou- 
ciante. Il  y  a  cependant,  précisément  en  ce  point,  une 
différence  entre  ses  premières  et  ses  dernières  tragédies. 

«  Dans  les  parties  lyriques,  L'empreinte  nette  et  claire 
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l'élucidation  complète  des  pensées  -'uni— cul  à  une  - 
et  à  une  suavité  merveilleuses.  •>  Hist.  de  la  litt.gr. 
Tome  II,  p.  183. 

6  Pourquoi  la  poésie  de  Sophocle  est-elle  si  réelle- 
ment athénienne  ?  N'est-ce  pas  parce  qu'il  y  a  dans  les 
expressions  une  mesure  el  un  tact  exquis,  une  -implici- 
te puissante,  une  élégance  naturelle,  parce  qu'elles  sont, 
pour  ainsi  dire,  malgré  la  hardiesse  et  la  concision  du  sty- 
le, éclairées  par  une  lumière  limpide  et  pénétrante  ?  »   I 

"  Cela  est  vrai,  conclut  M.  Croisât,  etee  qui  est  dit  là 
du  style  deSophocle  s'applique  aussi  bien  à  son  art  dans 
toute  son  étendue.  C'est  l'impression  dernière  que  laisse 
l'étude  de  ses  œuvres.  » 


il    ./.  Girard,  Etudes  sur  l'éloq.  atliquep.  53. 


CHAPITRE  III 

LES    PIÈCES    DU    PROGRAMME 

Cycle  thébain 

Œdipe-Roi;  Œdipe  à  Colone  ;   Antigone 


I.  —  Œdipe-Roi 

J  source  :  — La  légende  des  Labdacides,  à  Thèbes. 

II  sujet  :  —  OEdipe  se  punissanl  de  ses  crimes  involontaires. 

III  Scène  :  —  La  scène  est  à  Thèbes,  devant  le  palais  d'OEdipe. 

IV  Personnages  :  —  Protagoniste  :  OEdipe. 

Deutéragoniste  :  Grand-prêtre,  Jocaste, serviteur  <lc  Laïos. 
Tritagoniste  :  Créon,  Tiréslas,  messagers. 

Le  Chœur  :  Vieillards  thébains. 

Y  Plan  :  —1.  -*-  Prologue  :  JLa  peste  ravage   Thèbes;  OEdipe 

a  envoyé  Créon  à  Delphes 1-84 

Apollon  réclame  la  punition  du  meurtrierde  Laïos: 

OEdipe  informera 150 

II.  —  Paradas  :  Invocation  du  chœur  aux  dieux 
protecteurs  de  Thèbes;  ravages  de  la  morl  dans  la 
ci  lé  en  deuil \!K> 

III.—  Premier  épisode  :  l.  OEdipe  promulgue  la 
sanction  du  crime  donl  il  l'aul  découvrir  l'auteur.       284 
2.  Il  mande  le  devin  Tirésias,  qui  refuse  d'abord 

ei  nomme  le  roi  lui-même 162 

Premier  Stasimon  :  Le  chœur,  en  proie  à 
une  mortelle  anxiété,  croil  à  In  révélation,  mais  ne 
saurai!  soupçonner  le  roi,  libérateur  de  sa  pairie.      512 

[V.  —  Deuxième  épisode  :  1.  Dispute  entre  le  roi 
et  Créon,  qu'il  accuse  d'avoir  tramé  avec  le  devin 
contre  lui 633 
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^>    r0Caste  lui  conseille  de  mépriser  les  oracles: 

ils-oDt°mteti  au  sujet  du ^**™à?SK 

sine  dans  un  chemin  partage  en  trois  routes,  ceti        ^ 

l'élévation  d'OEdîpe  au  trône •  •  :  • 

2  Le  berger  renseigne  œdipe.  sur  son  pass 

nàtrp  nui  avait   adis  expose  le  fils  de  Laios,  u  ie 
L^dWndre, mais  Sevant  les  meûaees dure., 

il  PAvèie  l'épouvantable  secrel ..  ••••;••  ■  •  •  ; 

0«afr^5tomo»:Lechœur  déplore  le^ 

des  grandeurs  et  gérait  sur  les  infortunes  d Œdipe    l~t 

vu  _  Exodoi  :  1.  Un  serviteur  raconte  a  mort 

de io^  «  ajoute  qu'OEdipesest  crevé  les yeui     1296 

de2.°^dip'e  parait  ensanglanté  se M  avec  le 
chœur  sur  les  cruautés  de  la  fatalité. •■.••;■••••■ 

'■","'.  ,       informé  d malheurs,  vien    plain- 

dre'œdTipê;  qui  te  supplie  de  rendre  les  derniers 
o;Xàjôcaste.defexilerlui-mè^medeThebes, 

.„,,,.  ,,,,-il  aura  pris  congé  de  ses  deuï  filles l>-^ 

'V  I   '  l.H.H-  termine  en  proclamant  heureux, 
pa4rmi  les  mortels,  celui  qui  arrive  sans  infori >     ^ 

;,,,  terme  de  la  vie 

VI.  —  Remarques. 

Cette   tragédie   pi >mmuné ni    pour   le    chef- 

d'1  de  lophocle,  a  cause  de  M  —e  que  le 
poète  y  déploie,  d,  la  conception  personnelle  qui  -. 

Pableetdela^rada^owdescèneenscènedescaractèrt 
,.|  des  émotions  qu'ils  inspirent. 
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1.  Prologue  (1-150).  — Ce  prologue,  qui  comprend  ici 
deux  parties  assez  distinctes,  expose  avecgrâce  et  finesse 
le  lieu  de  la  scène,  le  nom  et  la  qualité  des  personnages, 
assure  à  chacun  d'eux  notre  sympathie,  nous  charme 
enfin  par  le  coloris  de  la  poésie  et  la  vérité  profonde  des 
sentiments.  Avec  quel  art  le  poète  a  su  cacher  l'invrai- 
semblance du  meurtre  de  Laïos  demeuré  inconnu,  dans 
ses  circonstances  et  ses  détails  / 

2.  itôle  «lu  chœur.  —  La  parodos  (151-215).  On  lare- 
garde  comme  Tune  des  plus  belles  du  théâtre  grec  el  «les 
pièces  subsistantes  de  Sophocle.  Au  plus  fort  de  la  déso- 
lation universelle,  un  oracle  apporté  par  Créon  vienl 
faire  luire  un  rayon  d'espérance  :  tout  espoir  de  salut  ne 
s'est  point  évanoui  et  la  prière  publique  redouble  avec 
un  surcroît  de  confiance.  A  deux  strophes  de  supplica- 
tions succèdent  deux  autres  de  lamentations,  suivies 
elles-mêmes  des  deux  dernières  où  éclatent  un  plus  pres- 
sant appel  aux  dieux. 

Premier  stasimon  (463-512).  —  Le  chœur  rappelle  les 
esprits  à  l'idée  de  la  fatale  puissance  des  oracles  à  qui  le 
coupable  ne  saurait  échapper;  mais  Œdipe,  le  bienfaiteur 
de  leur  ville,  n'est  point  pour  les  choreutes  ce  criminel 
recherché  ;  Créon  n'a  pas  les  intentions  que  lui  prête  le 
roi. 

Deuxième  stasimon  (853-910).  —  Dans  ces  deux  stro- 
phes et  antistrophes,  le  chœur  joue  un  double  rôle,  en 
venant  d'entendre  en  silence  les  mutuelles  confidences 
du  roi  et  de  la  reine  :  il  est  l'avocal  de  la  morale  reli- 
gieuse, par  l'éloge  sublime  des  lois  divines  et  immor- 
telles qui  régissent  les  actions  des  h. mîmes;  il  esl  au^si 
le  porte-voix  du  peuple  Humain,  au  nom  duquel  il  sup- 
plie les  dieux  de  justifier  la  prédiction  faite  à  Laïos  el 
de  sauver  la  patrie. 

Troisième  stasimon     (1086-1109).        «  Quand  le  elmmr, 
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dii  M.  Groiset,  apprend  qu'OEdipe  n'est  pas  le  fils  de  Po- 
tybe,  mais  qu'il  a  été  recueilli,  enfant,  dans  une  vallée 
de  Cithéron,  un  pressentiment  trompeur  lui  fait  croire 
qu'il  est  tils  d'un  dieu, et,  plein  d'une  soudaine  confiance^ 
il  célèbre  le  glorieux  mystère.  » 

Qaatrième  stasimon  (1186-1221).  —  Emu  d'une  pitié 
profonde,  le  chœur  déplore  la  vanité  du  bonheur  humain 
dans  la  personne  du  malheureux  Œdipe  :  «  Tu  m'en- 
seignes  par  ton  exemple, par  Vexemple  de  ta  desti- 
triste  Œdipe,  «  ne  j>i"s  croire  aux  Heureux... 
Qui  t'égale  en  disgrâces  ?...  ■> 

Tous  les  chants  lyriques  de  cette  belle  tragédie  sont 
d'une  grande  élévation  de  pensée,  d'une  touchante 
expression  de  sentiment  et  d'une  simplicité  noble  et  se- 
reine. 

3.  i,«-s  épisodes.  —  Le  premier  épisode  est  remar- 
quable par  le  vif  intérêt  que  présente  la  scène  entre  le 
roi  et  Tirésias  (300-462)  :  ces  deux  caractères  y  sont  mis 
dans  un  relief  rosissant  où  le  poète  emploie  les  nuances 
de  la  peinture  la  plus  délicate.  "  L'arrivée  de  Tirésias, 
dit  Patin,  annoncée,  attendue,  désirée,  forme  un  vrai 
coup  de  théâtre.  Quand  le  devin  sait  pourquoi  QKdipe  l'a 
fait  demandé,  il  se  reproche  d'être  venu,  il  maudit  son 
art,  refuse  de  parler:  mais  quand  le  roi,  passant  de  la 
prière  à  la  menace,  et  du  respect  à  l'insulte,  l'accuse, 
dans  un  mouvement  de  colère,  d'être  lui-même  ce  cou- 
pable qu'il  ne  peut  révéler,  Tirésias,  s'emportant  à  son 
tour,  réplique  avec  plus  de  vérité,  par  la  même  imputa» 
lion.  »  —  Le  second  épisode  redouble  l'intérêt  par  les 
violences  d'OEdipe  conlre  Gréon  :  il  accuse  celui-ci  d'avoir, 
d'accord  avec  Tirésias,  comploté  contre  son  honneur  : 
de  l;i  une  dispute,  où  la  défense  de  Créon  esl  aussi  rai- 
sonnable,  aussi  persuasive,  que  les  accusations  d'CEdipe 
sont  vives  e1  pressantes;  le  calme  mêlé  de  fermeté  «lu 
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premier  forme  un  contraste  saisissant  avec  l'emporte- 
ment tyrannique  du  second  (513-633).  —  L'arrivée  sou- 
daine de  Jocaste,  qui  semble  venir  rassurer  les  craintes 
de  son  époux,  est  d'une  grande  importance  pour  la 
marche  de  l'action,  en  raison  des  confidences  échangées 
entre  les  époux  royaux,  au  sujet  de  Laïos,  du  jeune 
Œdipe,  du  meurtre  dont  il  reste  un  seul  témoin.  Les 
terreurs  du  prince  redoublent.  —  Dans  le  troisième  épi- 
sode se  cache,  sous  le  naïf  abandon  d'un  entretien  fami- 
lier souvent,  la  plus  savante  gradation  mais  presque 
insensible  vers  la  terrible  découverte.  Jamais  avec  des 
moyens  si  simples  que  le  récit  du  berger  qui  vient  de 
Corinthe,  on  n'atteignit  de  si  grands  effets.  Quel  tableau 
que  celui  que  déroule  cet  humble  serviteur  devant  le 
roi,  en  lui  rapportant  tous  les  détails  de  son  exposition 
sur  le  Cithéron  !  Avec  quel  empressement  OEdipe  s'in- 
formera du  reste  auprès  du  berger  survivant  de  Laïos  ! 
Et  c'est  Jocaste  qui  pourrait,  dit-il,  le  connaître  et  le 
faire  venir.  Celle-ci  a  tout  deviné,  et  Réchappant  de  la 
scène,  elle  s'écrie  douloureusement:  «  Hélas!  hélas  ! 
infortuné!  c'est  la  seule  parole  que  je  te  puisse 
adresser  et  cesera  la  dernière!  »  (1071).  —  Le  qua- 
trième épisode  renferme  la  catastrophe  par  la  révélation 
du  secret  de  la  naissance  d'QEdipe  :  celle-ci  connue,  il  en 
résulte  l'évidence  de  son  inceste  et  de  son  parricide.  Les 
détaiisdela  catastrophe  sont  L'objel  du  récit  d'un  servi" 
teur,  dans  Vc.rorfe  ;  c'est  le  suicide  de  la  reine  et  la  mu- 
tilation d'OEdipe  de  ses  propres  mains,  In  Ici  récit  l'ait 
frissonner.  Il  n'est  cependant  que  la  préparation  du 
tableau  que  le  poète  ne  craindra  pas  d'offrir  à  la  vue. 
OEdipe  veut  sortir  à  l'instant  de  Thèbes  :  il  \eut.  en  par- 
tant, étaler  aux  yeux  des  Thébains  son  supplice  volon- 
taire. En  quel  état  reparait  (1297..,)  devant  ses  sujets  ce 
roi  naguère  si   heureux  el    si  grand  !    El   quels  accents, 


SOPHOI  LE  197 

quelles  véhémentes  apostrophes  au  Cithéron,  où  il  eûl 
do  mourir,  ;i  Corinthe,  cette  fausse  patrie,  à  ce  sentier 
de  Phocide,  où  sa  main  abreuva  la  terre  du  sang  paternel. 
Puis,  surmontant  les  douleurs  qui  le  torturent,  il  songe 
;i  la  sépulture  de  la  reine,  devient  le  suppliant  de  Créon, 
appelle  ses  ûlles,  les  embrasse  avec  amour,  se  préoccupe 
de  leur  avenir  si  sombre  ;  tout  dans  eetle  dernière  scène 
('•meut  profondément  et  l'ait  couler,  selon  l'expression  de 
La  Harpe,  des  pleurs  qu'on  avait  besoin  de  répandre. 
1.  Les  Caractères.  —  Œdipe. -—.  «  Œdipe,  dit  M.  Croi- 
set,  ne  cesse  pas  d'être  pour  le  spectateur  l'objet  d"un 
întérêl  passionné,  justifié  par  sa  fierté,  sa  grandeur,  ses 
emportements,  sa  force  de  volonté,  et  enfin  par  sa  misère 
épouvantable,  encore  pleine  de  dignité.  »  Il  est  à  peine 
besoin  de  développer  ces  traits  du  caractère  du  malheu- 
reux prince,  après  ce  que  nous  en  connaissons  par  l'ana- 
de  la  pièce.  C'est  une  banalité  de  considérer 
dans  Œdipe  la  royauté  :  il  en  exerce  l'autorité,  il  en 
exerce  les  charges  et  les  devoirs.  Mais  ce  qui  n'est  pas 
banal  du  tout,  c'est  quGEdipe  n'est  pas  un  roi  quel- 
conque, qui  prend  à  cœur  les  intérêts  de  son  peuple  et 
compatit  à  ses  rêver-  .  c'est  par  amour  du  salut  public 
qu'il  recherche  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  le  cou- 
pable, cause  de  tout  le  mal.  Œdipe,  par  ce  côté,  a  encore 
plus  de  grandeur,  plus  de  caractère  :  il  est  homme  et 
tout  ce  qui  nous  touche  en  lui  se  rapporte  à  ce  qui  le 
rend  semblable  a  chacun  de  nous.  L'enquête  s'ouvre,  car 
il  ne  suffit  pas  de  consoler  par  des  paroles  les  suppliants 
accourus  avec  le  prêtre  à  la  porte  du  palais  :  aussitôt 
les  révélations  surgissent,  se  pressent  dans  une  demi 
obscurité.  L'impatience  du  roi  immole  coup  sur  coup 
Créon,  Tirésias,  les  oracles  ;  sa  volonté  le  pousse  ;  cette 
nature  impétueuse,  tenace,  fière  d'elle-même,  passionnée, 
aveugle  renverse  tous  les  obstacles  pour  réaliser  son  des- 
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sein:  trouver  le  coupable  et  lui  infliger  un  châtimenl 
exemplaire.  Tel  est  ce  caractère,  avant  la  reconnaissance 
Plongé  soudain  dans  le  malheur,  il  reste  aussi  grand  el 
devient  même  plus  sympathique,  plus  émouvant,  plus 
tragique.  Là  encore  Œdipe  est  roi,  puisqu'il  sollicite 
l'exil  immédiat,  il  est  homme  par  l'immensité  de  ses 
souffrances,  il  est  père,  car  le  souvenir  de  ses  enfants 
déchire  son  cœur  et  le  rend  inconsolable. 

Créon.  —  Ce  caractère,  comme  d'ailleurs  tous  les  rôles 
secondaires  de  cette  tragédie,  ne  manque  ni  de  vérité, 
ni  d'intérêt.  Placé  près  du  trône,  dit-il,  comme  frère  «I'' 
Jocaste,  il  a  sa  part  du  pouvoir  sans  en  partager  les  en- 
nuis. En  cette  qualité,  il  a  eu  pour  mission  de  consulter 
l'oracle,  il  inspire  au  roi  indécis  de  consulter  Tirésias  :  il 
se  détend  d'une  ambition  que  lui  prête OEdipe  avec  câline. 
dignité  et  fermeté  (610).  —  Plus  tard,  il  trompe  généreu- 
sement l'attente  de  celui  qui  tout  à  l'heure  Ta  si  injuste 
ment  soupçonné,  si  outrageusement  traité,  en  lui  tenu  li- 
gnant une  profonde  compassion,  Il  prête  l'oreille  à  ses 
plaintes,  il  a  pitié  de  ses  maux,  ilveul  faire  expliquer  de 
nouveaules  dieux  sur  le  châtiment  auquel  s'est  condamné 
OEdipe,  il  accueille  avec  bonté  ses  prières  et  même  il 
prévient  ses  demandes  (  1523...). 

Tirésias.  —  Le  rôle  de  ce  devin  met  son  caractère  dans 
un  relief  frappant,  qui  lui  gagne  l'attention  et  la  sympa- 
thie des  auditeurs.  Ses  hésitalalions  et  son  silence  mar- 
quent assez  l'intérêt  qu'il  porte  au  roi  ;  loin  de  se  préva- 
loir des  puissantes  et  redoutables  ressources  de  son  art, 
il  ne  songe  qu'à  reculer  les  conséquences  de  la  terrible 
révélation  ([lie  les  injures,  les  violences  cl  les  menaces 
finissent  par  lui  arracher.  Ave.'  quel  art  le  poète  a  su 
tirer  parti  de  ce  personnage  contemporain  de  toutes 
les  générations  de  crimes  qui  souillèrent  les  Labolacides, 
confident  <\i>*  décrets  «lu  destin.  Quel  contraste  entre  cel 
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aveugle  à  qui  sonl  visibles  les  événements  les  plus  cachés, 
prince  d'un  espril  si  clairvoyant  qui  ne  se  connaît 
lui-même.  Par  quel  singulier  rapport  sa  cécité,  in- 
sultée par  CEdipe,  devient-elle  le  présage  el  comme  la 
cause  de  l'aveuglement  volontaire  auquel  lïni'ortui 
condamnera  bientôt  lui-même?  Il  y  a  là  une  empreinte 
de  fatalité,  qui  accroît  encore  la  terreur  etla  pathétique, 
au  débul  de  ce  drame  incomparable. 

Jocasto  :  le  serviteur  deLaïos.  —  La  peinture  du  premier 
caractère  esl  légèrement  mais  délicatement  esquissée 
par  Sophocle.  11  l'a  placé  dans  l'ombre,  dans  un  lointain 
ass'ez  discret  pour  captiver  les  regards  sans  trop  inspi- 
rer l'horreur  aux  assistants.  Elle  contribue  comme  les 
précédents  personnages,  à  faire  ressortir  le  caractère 
principal  :  de  plus,  elle  est  dans  la  nature,  par  son  lan- 
et  sa  conduite.  Quand  elle  tente  de  calmer  Les  soup- 
çons d'CEdipe,  en  taxant  de  vanité  l'art  des  devins,  quand 
elle  lui  fait  le  récit,  des  oracles  concernant  Laïos  et  ses 
descendants,  elle  ne  s'est  pas  doutée  que  ces  révélations 
éveillent  précisément  dans  l'esprit  '  du  roi  le  désolant 
soupçon  de  la  vérité  (634...)  Par  une  autre  inconséquence 
naturelle  du  au  malheur  ou  àlalégèreté  de  son  -exe,  on  la 
voit  bientôt  sortir  pour  adorer  Apollon,  dont  elle  mépri- 
sait naguère  les  oracles.  Enfin,  dans  la  pleine  lumière  de 
la  vérité,  elle  sent  ses  forces  et  son  courage  s'évanouir 
el  elle  disparaît  pour  s'arracher  une  vie  désormais  désho- 
norée. —  Le  caractère  du  serviteur  est  d'un  naturel, 
d'une  simplicité  vraie  et  attendrissante:  Sophocle  relève 
,-i  qos  yeux  cette  classe  avilie  et  méprisée  de  l'antiquité 
païenne. 

Concluons  par  les  sages  et  justes  réflexions  d'un  édi- 
teur d'Œdipe  Roi  :  «  Supposez,  dit-il,  Œdipe  et  Jocasle 
chrétiens:  ils  pouvaient  ûéchir  la  justice  divine  par  une 
conversion   sincère,  obtenir,  avec  leur  réhabilitation,  la 
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paix  de  la  conscience,  et  terminer  leur  vie  par  une  morl 
paisible. 

«  C'est  ici  le  lieu  de  reconnaître  le  bienfait  de  noire 
sainte  religion.  En  même  temps  qu'elle  offre  les  joies 
pures  à  l'innocence.,  elle  prévient,  dans  les  coupables  qui 
se  respectent,  les  horreurs  du  désespoir,  et  guérit  les 
plaies  que  le  crime  avait  faites  à  leur  âme  »  (1  . 

N.  B.  Corneille  écrivit  un  Œdipe,  1659  ;  Dryden,  1676; 
La  Motte,  1726;  Voltaire,  1729;  M.  J.  Chénier,  théâtre 
posthume,  1818.  L'OEdipe  de  Voltaire  seul  a  quelque  va- 
leur (Cf.  Patin,  éd.  in.  12.  p.  157). 

II.  —  Œdipe  a  Golone  (2) 

I  Source  :  —  C'est  un  heureux  mélangede  la  légende  thébaine 

et  de  la  légende  attique, 

II  Sujet  :  — Protection  obtenue  par  Œdipe  et  su  morl  paisible 

sur  le  sol  athénien. 

III  Scèue  :  —  L'action  se  passe  à  Colone,  près   du  sanctuaire 

des  Euménides. 

IV  Personnages  :  — .  Protagoniste  :  Œdipe. 

Deutéragoniste  :  Antigorie. 

Trilagoniste  :  étranger,  Ismène,  Créon.  Polynice,  messa- 
ger. 

Acteur  supplémentaire  :  Thésée. 
Le  chœur  :  Vieillards  athéniens. 

V  Plan  :  —  I.  —  Prologue  :  Arrivée  d'OEdipe  à   Colone   avec 

sa  fille  ;  un  passant  les  instruit   du  lieu   sacré  où  ils   se 

trouvent 1-84 

Prière  d'OEdipe  aux  Euménides 116 

II.  —  Parodos  :  he  chœur  apprenant  que  le  vieillard 
s'appelle  Œdipe  veut  le  chasser  de  la  contrée. 
Touchante  prière  d'Antigone 253 

III.  —  Premier  épisode:!.  Les  vieillards  envoient 
un  messager  au  roi  Thésée  pour  l'avertir  de  ce  qui 

l  Cf.  Lejard,  Œdipe-Roi,  préface,  grammaire  et  métrique.  Paris, 
Poussielgue. 

(2 .  La  meilleure  édition  classique  que  nous  connaissons  esl  celle  des 
abbés  ttagon  el  Bousquet.  Paris.  Poussielgue. 
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se  passe  et  le  prier  d'accourir;  Œdipe  cherche  h 

les  toucher 324 

-_>.  Survienl  Ismène  qui  raconte  la  lutte  de  Poly- 
nico  contre  Etéocle;  nu  oracles  promis  la  victoire 
au  parti  qui  aura  Œdipe  avec  lui  :  celui-ci  maudil 

fils  ei   implore  les  Euménides 509 

:;.  Dialogue  lyrique  entre  le  chœur  el  Œdipe 
(|iii  donne  des  détails  nouveaux  sur  sa  lamentable 
histoire ''jl1 

IV.  —  Deuxième  épisode  :  1.  Arrivée  de  Thésée,  qui 
rassure  le  vieillard  el  lui  offre  l'hospitalité  sur  son 
territoire  :  reconnaissance  d'Œdipe.  Il  lui  de- 
mande un  tombeau  sur  le  sol  qu'il  occuj t    la 

protection  du  roi  contre  Gréon 668 

1er  Stasimon  :  Eloge  d'Athènes,  de  Colone  el 
des  faveurs  des  dieus 710 

V.  —  Troisième  épisode  :  1.  Créon  arrive  pour  s'em- 
parer d'< lEdipe  :  relus  de  celui-ci 800 

".'.  Créon, qui  a  déjà  arrêté  Esmène,  l'ait  enlever 
Aniigone:  Thésée  accourt,  t'ait  poursuivre  les  ravis- 
seurs el  prend  lui-même  pari  nu  combat 1043 

2"  Stasimon  :  hymne  guerrier  el  invocation  aux 
divinités  pour  le  triomphe  de  la  lionne  cause... .     1093 

VI.  —  Quatrième  épisode  :  1.  Thésée  vainqueur  rend 

Antigone  à  son  père  ;  son  lils  Polynice  demanda  à 

lui  parler,  il  refuse  de  l'entretenir 1180 

2.  Sur  les  instances  de  sa  iille.  il  consent  qu'on 
aille  l'appeler 1*210 

'>*■  Stasimon  :  Le  choeur  déplore  les  maux  d'une 
trop    longue  vieillesse 1248 

VII. —  Cinquième  épisode  :  Polynice  tente  tout  pour 
amener  -on  père  à  quitter  l'Attique  :  Œdipe  mau- 
dil son  fils 1446 

Dialogue  lyrique  entre  le  chœur  el  Œdipe, 
averti  parmi  présage  de  -a  morl  prochaine 1499 

VIII.  —  Sixième  épisode  :  Le  roi  seul  connaîtra  le 
tombeau  d'Œdipe  et  le-  secrets  importants  concer- 
na ut  Athènes 1555 

1  Stasimon  :  Prière  du  chœur  aux  dieux  infer- 
naux      1578 

IX.  —  Exode  :  1.  In  messager  l'ait  le  récil  de  la 
disparition  merveilleuse  d'(  Edipe 1669 

2.  Douleur  d'Antigone  el  d'Ismène;  Thésée  les 
prend  sous  sa  protection 177>' 

12, 
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VI.  —    Remarques. 

Un  assez  grand  nombre  d'années,  dit  Patin,  sépare 
VŒdiperoi  de  VŒdipe  à  Colone,  et  quant  àl'ordre  des 
événements,  et  très  probablement  aussi,  quant  à  la  date 
de  la  composition  :  le  héros  et  le  poète  ont  vieilli  de 
Tune  à  l'autre  des  deux  tragédies  ;  de  là,  dans  la  der- 
nière, avec  un  sujet  nouveau,  une  manière  différente. 

l.  Sujet  et  beauté  «le  ce  drame:  —  «  C'est  la  moins  dra- 
matique des  tragédies  de  Sophocle,  et  cela  tient  au  sujet 
même,  mais  c'est  pourtant  une  de  celles  dont  le  charme 
est  le  plus  pénétrant.  Le  poète  y  montre  la  fin  glorieuse 
du  vieil  Œdipe,  trouvant  asile  à  Colone,  sur  le  sol  de 
l'Attique,  et  là  disparaissant  mystérieusement  dans  le 
bois  sacré  des  Euménides  pour  devenir  un  héros  protec- 
teur du  pays.  De  ce  sujet,  qui  semblait  peu  fait  pour  le 
théâtre,  Sophocle  a  su  tirer,  il  est  vrai,  d'intéressantes 
et  môme  fortes  péripéties  en  y  introduisant  à  titre  d'épi- 
sodes la  violence  de  Créon,  le  rapt  des  filles  d'GEdipe, 
leur  délivrance  touchante,  l'imprécation  du  vieillard  con- 
tre son  fils  Polynice,  et  enfin  en  donnant  une  forme  dra- 
matique à  son  apothéose.  Mais  ce  qui  fait  la  beauté  de 
la  pièce,  c'est  surtout  la  représentation  idéale  des  senti- 
ments, la  majesté  du  vieil  Œdipe  mendiant  et  proscrit, 
la  douce  piété  d'Antigone,  la  naïveté  du  chœur  rustique 
qui  s'effraye  d'abord  au  seul  nom  de  l'étranger,  mais  qui 
bientôt  rassuré  par  Thésée,  fait  au  vieillard  les  honneurs 
de  sou  paysaveç  unejgrâce  exquise, pleine  de  fierté. C'esl 
aussi  le  merveilleux  fond  de  tableau  évoqué  par  la  poé- 
sie la  plus  ravissante,  c'est  l'apparition  lumineuse  d'Athè- 
nes dans  ce  lointain  transparent,  dont  la  douce  sérénité 
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s'harmonise  avec  la  beauté  morale  que  lui  prête  le  patrio- 
tisme du  poète  o    1  . 

•2.  Le  prologue.  —  .Nous  sommes  touchés  du  spectacle 
d'un  vieillard  aveugle,  qui  entre  en  scène,  appuyé  sur  Le 
lu-as  de  sa  fille;  celle-ci  lait  asseoir  son  père  fatigué  à 
l'entréed'un  bois  qu'elle  dit  planté  de  lauriers,  d'oliviers, 
de  vignes,  séjour  sans  doute  d'une  divinité.  —  t  Sais-tu 
où  nous  sommes  ?  »  —  «  Près  d'Athènes,  je  <■,-<>;*: 
ions  les  voyageurs  nous  Vont  dit  sur  la  route,  et  j'en 
>çois  de  loin  les  tours.  »  (v.  22...)  Un  passant  que  le 
poète  l'ait  intervenir  à  propos  les  tire  d'embarras... 

Tout  est  simple,  naturel,  attachant  dans  ce  début  où 
tout  est  esquissé  :  le  nom  des  personnages,  le  lieu  de  la 
scène,  les  faits  qui  Tout  précédé  ou  qui  vont  suivre,  le 
langage  des  interlocuteurs.  Avec  une  aisance  remarquable 
le  poète,  comme  à  son  insu,  a  su  engager  l'action,  éveil- 
ler l'intérêt,  exciter  l'admiration  et  les  sentiments  les  plu- 
délicats.  —  Tout  à  coup  le  ton  s'élève  dans  la  belle  prière 
qu'OEdipe  adresse  aux  Euménides  :  c'est  l'exposition  du 
sujet  de  ce  draine  (85-146). 

'.\.  Lechœnr.  La  parodos  (417-253).  —  La  forme  de  cette 
parodos  est  unique  parmi  les  pièces  qui  nous  restent  de 
Sophocle.  Le  chœur,  après  la  première  strophe,  entame 
un  dialogue  avec  Œdipe,  puis  avec  Antigone  :  celle-ci 
chante  une  sorte  de  monodie,  du  vers  237-254.  —  Tout 
cela  indique  le  trouble  qui  règne  dans  les  âmes  :  Œdipe 
s'est  caché  dans  le  bois  sacré,  à  l'arrivée  du  chœur  :  celui- 
ci  conjure  l'infortuné  de  sortir  de  ce  lieu  dédié  aux  divi- 
nités ;  il  est  obéi  :  .joignant  les  menaces  aux  promesses, 
il  arrache  son  nom  au  mendiant  qui  voulait  rester  in- 
connu ;  aussitôt  la  pitié  du  choeur  t'ait  place  à  l'indigna- 
tion, et  il  supplie  les  fugitifs  de  quitter  sans  retard  la 

1 1   Cf.  Croiset,  op.  cit.  p.  241, 
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contrée.  C'est  alors  qu'Antigone  lui  adresse  une  touchante 
prière  :  il  se  décide  à  mander  le  roi  Thésée.  —  Dans  un 
dialogue  lyrique  (510-550),  il  interroge  Œdipe  sur  son 
passé  :  le  chœur  a  ici  les  sentiments  peu  relevés  de  La 
multitude  qu'il  représente. 

Premier  stas  h  no  n  (607-719).  —  C'estle  heau  morceau 
que  Sophocle,  suivant  la  tradition.,  récita  devant  ses 
juges,  lorsqu'il  fut  accusé  d'impuissance  dans  la  gestion 
de  ses  affaires  par  ses  propres  enfants.  Le  poète  énumère, 
avec  la  libre  allure  de  l'ode,  tout  ce  qui  faisait  la  beauté 
de  Colone  :  berceaux  de  vignes  et  de  lierres  à  l'abri  des- 
quels se  promène  Dionysos  ;  fleurs  du  narcisse  et  du 
safran  qui  parent  les  couronnes  des  grandes  déesses, 
Déméteret  Perséphone  :  onde  du  Céphise  dont  le  cours 
limpide  et  frais  ne  cesse  de  féconder  une  terre  chérie 
d'Aphrodite  et  des  Muses;  l'olivier  sacré,  s'entretenant 
sans  culture  sous  la  protection  de  Zeus  et  d'Arthémis  : 
l'animal  que  créa  Poséidon  et  le  vaisseau  aux  rames  agiles 
qui  bondissent  sur  les  flots  avec  les  cent  pieds  des  Néréi- 
des. 

Deuxième  stasimon  (1044-1095),  —  Pendant  que  les 
Athéniens  poursuivent  les  ravisseurs.  Le  chœur  s'élance 
parla  pensée  sur  leurs  traces:  son  imagination  se  porte 
au  lieu  du  combat  ;  c'est  un  complément  à  l'éloge  d'Athè- 
nes, en  strophes  très  harmonieuses. 

Troisième  stasimon  (1211-1248).  —  «  Cette  fois  ce 
n'est  plus  un  hymne  guerrier  ou  patriotique  qu«'  l'ail 
entendre  le  chœur,  c'est  une  espèce  d'élégie  philOSOpfti- 
que  sur  la  vieillesse  et  les  misères  de  la  vie.  Les  malheurs 
d'OEdipe  en  sont  sans  doute  l'occasion,  mais  ces  plaintes 
évoquent  dans  nous  une  autre  image,  celle  de  Sophocle 
lui-même,  dont  la  vieillesse  était  attristée  par  l'ingrati- 
tude de  ses  enfants.  »  (Ed.  Ragon.  p.  94). 

Quatrième  stasimon    (1556-1578).  —    Ce    sont  les 
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strophes  les  moins  importantes  du  drame  :  le  chœur  sup- 
plie les  divinités  infernales  d'accorder  au  malheureux 
Œdipe  un  passage  facile  dans  leur  empire. 

'(.  Les  Episodes.  —  Après  la  parodos.  Œdipe  prend  la 
parole  (228-291)  pour  amener  le  chœur  à  lui  permettre  do 
séjourner  à  Colone.  Il  fait  appel  tour  à  tour  aux  vertus 
d'Athènes,  à  son  hospitalité,,  à  sa  générosité  bien  con- 
nues ;  pourquoi  avoir  peur  d'un  nom  !  S'il  a  été  coupable, 
un  oracle  l'a  rendu  sacré.  Il  faut  craindre  d'offenser  les 
dieux  et  faire  venir  le  roi,  à  qui  il  doit  révéler  d'impor- 
tants secrets.  —  En  attendant  la  venue  de  Thésée,  So- 
phocle introduit,  habilement  un  nouveau  personnage  : 
c'esl  Ismène.  Quelle  touchante  rencontre!  discours  sans 
suite,  paroles  entrecoupées,  douceur  et  amertume,  tout 
nous  émeut,  dans  cette  entrevue  éclairée  par  un  rayon 
de  souffrance  !  (324.,.)  Elle  annonce  aussi  l'arrivée  pro- 
bable de  Polynice  :  mais  le  vieillard,  dans  un  discours 
plein  de  passion  (421-460),  donne  libre  cours,  à  l'occasion 
des  détails  rapportés  par  Ismène,  à  l'implacable  ressen- 
timent qu'il  nourrit  contre  Thébes  ingrate,  contre  ses  fils 
oublieux,  qui  l'abandonnent  aux  misères  de  l'exil,  et  qui, 
épris  du  trône,  laissent  à  leurs  pieuses  sœurs  des  soins 
qu'ils  devraient  partager.  Tel  est  le  premier  épisode. 
Le  second  nous  met  en  présence  de  Thésée,  qui  s'em- 
presse d'accueillir  l'infortuné  roi  devenu  mendiant. 
Comme  la  Didon  de  Virgile  {En.  I,  628),  il  s'écrie  :  «  T'ai 
vu  aussi  la  terre  étrangère,  :j'y  fus  nourri  dans  ma 
jeunesse,  et  depuis  il  m'a  fallu  y  supporter  bien  des 
épreuves,  y  lutter,  pour  la  défense  de  ma  vie,  contre 
bien  des  dangers.  Je  ne  refuserai  donc  jamais  mon 
aide  à  un  malheureux  étranger,  commejete  vois.  Je 
sais  que  je  suis  homme,  et  que  le  jour  de  demain  ne 
m'estpasplus  assuréqu'à  toi.  0  —  Non  ignara  malt, 
miseris  succurrere  disco  .'  -  (Eneid.  I.  630).  A  une  telle 
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générosité,  Œdipe  répond  qu'il  apporte   à  Athènes  la 

prospérité,  en  échange  d'un  tombeau.  —  Les  commenta- 
teurs sont  à  peu  près  unanimes  à  reconnaître  dans  les 
paroles  d'OEdipe  (007-028 )  les  intentions  patriotiques  de 
Sophocle.  Le  rôle  de  Thésée,  dit  Patin,  devait  charmer 
les  Athéniens. 

Le  troisième  épisode  va  justifier  les  éloges  que  se  dé- 
cernaient les  vieillards  athéniens  dans  leprewiier  Stasi- 
mon.  Créon  arrive  en  armes  pour  s'emparer  d'OEdipe... 
Malgré  l'art  du  poète,  cet  épisode  a  quelque  chose  de 
forcé  :  la  donnée  en  est  arbitraire  ;  le  danger  que  court 
Œdipe  n'est  pas  sérieux.  «  Rien,  dit  la  Harpe,  n'est  plus 
froid  qu'un  personnage  qui  ne  paraît  dans  une  pièce  que 
pour  tenter  une  entreprise  infructueuse.  »  Il  faut  louer 
cependant  le  développement  des  caractères,  l'expression 
pathétique  des  passions  et  une  ingénieuse  rhétorique 
du  goût  des  Athéniens. 

Quatrième  épisode.  —  Vainqueur  de  Créon,  Thésée 
remet  à  leur  père  ses  deux  filles  Ismène  et  Antigone. 
Mais  voici  qu'on  lui  annonce  que  son  fils  Polynice  s'est 
réfugié  à  l'autel  de  Poséidon  :  Thésée  et  Antigone  inter- 
cèdent auprès  d'OEdipe  et  lui  demandent  de  le  recevoir. 
—  Admis  devant  son  père,  (cinquième  épisode)  le  jeune 
prince  procède  avec  l'art  d'une  habileté  consommée 
pour  amener  le  vieillard  à  le  suivre.  Œdipe  ne  partage 
pas  noire  admiration  pour  ce  plaidoyer  (1284-1345);  il 
ne  répondrait  même  point,  sans  les  instances  pressantes 
du  chœur.  Reproches  amers,  imprécations  terribles, 
appel  aux  dieux  vengeurs,  comparaison  avee  le  dévoue- 
ment de  ses  sieurs,  tels  sont,  les  accents  de  ce  caractère 
aigri,  dur  et  allier  jusque  dans  ses  malheurs.  Il  va  mou- 
rir, mais  sans  avoir  pardonné  à  l'ingratitude  de 
lils!...  Jésus-Chrisl  enseignera  une  morale  plus  sublime, 
il  la  scellera  de  son  --an g. 
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Un  dernier  épisode  de  55  v<  rs  seulemenl  renferme 

icommandations  d'QEdipe  à  Tin}-'''':  seul  il  doitêtre 

le  témoin  de  sa  mort,  seulil  doil  être  le  dépositaire  d'un 

secret  qui  importe  au  salut  d'Athènes,  la  place  où  sera 

son  tombeau. 

UEocodo*  nous  offre  des  scènes  pleines  de  poésie,  de 
pathétique,  de  majesté,  de  mystère,  de  religieuse  hor- 
reur. C'est  l'apothéose  d'CEdipe  qui  fait  l'objet  du  récit 
du  messager,  récit  où  éclate  la  vraisemblance  dans  le 
merveilleux,  le  naturel  et  L'élévation,  auxquels  s'ajoute 
un  charnu  pénétrant  à  la  vue  des  deux  sœurs  qui  pleu- 
rent leur  père  et  gémissent  de  ne  pouvoir  lui  rendre  les 
derniers  honneur 

5.  Les  caractères.  —  Œdipe.  —  Ce    roi,    tombé    dans  lé 

malheur  et  réduit  à  L'indigence,  fait  penser  au  Priam  de 
Y  Iliade,  aussi  majestueux,  aussi  digne   dan-  sa  simpli- 
cité. 11  occupe  toujours  la  scène,  concentre  sur  lui  l'in- 
térêl  ;  c'est  autour  de  lui  que  se  meuvent  tous  Les  acteurs 
du  drame.  11  puise  dans  sa  raison  et  dans  sa  voloni 
motifs  de  ses  actions,  tendant  au  terme  de  sa  carrière, 
en  dépit  des  obstacles  et  des  revers  qui  semblent  Le  pour- 
suivre jusqu'à  l'heure  suprême.  En  vain  Gréon  h' conjure, 
au  nom  de  ses  sujets,  de  rentrer  dans  Thèbes  ;  en  vain, 
il  emploie,  pour  réussir,  la  persuasion  et  la  violence  :  en 
vain  Polynice,  repentant,   exilé   comme   lui.  comme  lui 
malheureux,  veut  l'intéresser  à  sa   cause  :    tout  vient 
échouer  devant  l'inébranlable  opiniâtreté   du  vieillard. 
!  L'Attiquequi  l'a  reçu;  c'est  à  L'Attique  qu'il  léguera 
par  reconnaissance  la   précieuse   offrande  de  son  tom- 
beau. 

Antigone.  —  A  côté  de  son  père  avêugleet  proscrit  pa- 
raît l'héroïque  et  touchante  figure  de  sa  fille  AniL 
<(  Depuis  /"'elle  estsortie  •<>   l'enfance,  elle  /><  râpas 
quitté,  accompagnant   sa    vieillesse,   supportant  la 
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[ai /if.  marchant  nu  pieds  àtr avers  les  ronces  des  fo- 
rêts, bravant  les  pluies  ou  les  ardeurs  du  soleil,  mé- 
prisant loul  es  les  jouissances  de  TUebes pour  soutenir 
-(existence  de  son  père.»  (v,  336...) Faut-il  après  cela 
s'étonner  de  voirQÉdipe  si  hautain,  si  emporté  avecCréon, 
si  implacable  avec  Polynice,  céder  aux  tendres  instances, 
à  la  douce  violence  de  celle  «  dont  lesyeuœ  voient  pour 
elle  et  pour  lui.  »?  Aussi  le  nom  d'Antigone  est-il  de- 
meuré, à  travers  les  âges,  le  type  le  plus  pur  et  même  Le 
symbole  de  la  piété  filiale  : 

Oui.  tu  Seras  un  jour  che£  la  race  nouvel  h'. 
De  l'amour  filial  le  plus  parfait  modèle. 
Tant  qu'il  existera  des  pères  malheureux, 
Ton  nom  consolateur  sera  sacré  pour  eux, 
Il  peindra. la  vertu,  la  piété  douce  et  tendre: 
Jamais,  sans  tressaillir,  ils  ne  pourront  Ventendre. 
(Ducis,  Œdipe  IL  3.) 

ismcne.  —  La  Harpe  et  Ghénier,  dit  Patin,  ont  blâmé 
le  rôle  dismène.  Selon  eux,  elle  double  Antigone,  dont 
la  vertu  paraît  ainsi  moins  rare  et  le  sort  d'(  Ëdipe  moins 
à  plaindre.  Cela  est-il  bien  exact  ?  Maigre  ce  surcroît  de 
consolation,  cette  émulation  de  tendresse,  Œdipe  reste 
toujours  le  modèle  du  malheur,  Antigone  celui  du  dévoue- 
ment. De  même  qu'il  n'y  a  point  dans  une  langue  de  vrais 
synonymes,  il  n'y  a  point  chez  Sophocle  de  personnage- 
identiques.  Ces  ligures,  qu'on  croit  si  semblables,  se  dis- 
tinguent à  quelques  traits  délicats  ;  elles  ressortent, 
comme  dans  la  peinture,  par  la  variété  des  plans,  la 
dégradation  des  teintes.  C'est  système,  el  mm  ignorance 
de  l'art,  chez  Sophocle  qui  se  sert  du  même  procédé  dans 
VElectre  el  dans  VAntigone.  —  Ismène  est  d'ailleurs 
fort  utile  au  complément  de  l'exposition  du  drame  puis- 
qu'elle seule,  échappée  de  Thèbes,  apporte  à  son  père 
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des  nouvelles  qui  le  louchent,  et  qu'elle  prépare  ainsi 
l'incidenl  de  Créon  et  dePolynice. 

Thésé«.  —  Le  roi  d'Athènes  esl  vivement  ému  des  in- 
fortunes d'GEdipe  et  de  l'héroïsme  de  sa  Bile.  Homme,  il 
sait  compatir  aux  maux  de  ses  Semblables,  après  lesavoir 
personnellement  supportés.  Il  esl  dévoué  envers  la  fai- 
blesse, sensible  au  malheur,  plein  de  mépris  pour  le 
danger,  généreux  dans  son  hospitalité  :  vivante  person- 
nification de  ce  peuple  brave  et  humain  qui  courait  à  la 
mort  pour  la  liberté  de  la  Grèce,  et  qui,  le  premier,  érigea 
un  autel  à  la  Pitié.  A  son  langage,  plein  de  sagesse  et 
d'énergie,  on  reconnaît  bien  le  législateur  et  le  guerrier 
athénien. 

Créon.  —  Cette  physionomie  forme  contraste  avec  la 
précédente.  Agent  aveugle  d'un  projet  ambitieux,  il  se 
montre  d'abord  souple,  insinuant  ;  il  dissimule  sa  dé- 
marche intéressée  sous  l'apparence  de  la  compassion  et 
de  la  justice.  Lorsqu'il  s'aperçoit  que  la  trahison  dont  il 
a  ourdi  la  trame  est  dévoilée,  il  renonce  peu  à  peu  à  une 
feinte  désormais  inutile  ;  et  bientôt,  ne  mettant  plus  de 
bornes  à  sa  colère  et  à  ses  emportements,  il  descend  jus- 
qu'aux accès  de  la  violence  la  plus  outrageante.  Il  a  fallu 
tout  l'art  du  poète  pour  rendre  supportable  un  rôle  aussi 
odieux. 

Polynice.—  La  démarche  de  Polynice  diffère  dccellr  de 
Créon  :  elle  est  pacifique.  Après  s'être  adressé  à  ses 
sœurs,  il  raconte  comment,  malgré  les  droits  de  l'âge, 
il  a  été  chassé  par  Etéocle,  comment,  devenu  le  gendre 
d'Adraste.  il  a  réuni  sept  corps  d'armée,  prètsà  marcher 
sur  Thèbes.  Mais  avant  de  revendiquer  le  trône  usurpe. 
il  implore  le  pardon  de  son  père.  Qu'il  daigne  s'unir  a 
me'  cause  qui  esl  la  sienne.  Repentir,  prières,  malheurs 
rien  ne  peut  vaincre  l'opiniâtre  ressentiment  de  l'impla- 

l.; 
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cable  vieillard.  Polynice  est  contraint  de  se  retirer  chargé 
de  malédictions. 

N.  B.  —  Dueisa  écrit,  en  1778,  Œdipe  chez  Admète;  Gaillard 
et  Sacchini  ont  donné  un  opéra  à'Œdipe  à  Colone  en  1787. 

III.   —  Anth-one   (440)  (4) 

I.  source  :  —  Légende  thébaine. 

If.  Sujet  :  —  Mort  d'Antigone pour  avoir  enseveli  son  frère  Po- 
lynice. 

III.  scène  :  —  L'action  se  passe  à  Thèbes,  devant  le  palais   de 

Gréon. 

IV.  Personnages  :  —  Protagoniste  :  Anligone,  lléinon. 

Deutéragoniste  :  Ismène,  garde,  Tirésias,  messager 
Tritagoniste  :  Gréon,  Eurydice. 
Le  chœur  :  Vieillards  thébains. 

V.  Plan  :  —  I.  —  Prologue  :  Antigone   propose  en  vain  à  sa 

sœur  d'ensevelir  leur  frère   Polynice,  elle  se  passera  de 
sou  aide 1-99 

II.  —  Parodos  :  Lechœur  célèbre  la  victoire  de  Thè- 
bes et  la  fuite  des  Argiens,  el  se  prépare  à  fêter 
Dionysos H'»l 

III.  —  Premier  épisode  :  1.  Gréon,  en  prenanl  pos- 
session du  trône,  renouvelle  l'arrêt  de  ne  pas  ense- 

lir  Polynice  :  le  chœur  l'approuve; 222 

2.  Un  garde  annonce  qu'on  vient  de  couvrir  de 
poussière  le  cadavre  ;  colère  du  roi  :  ses  menacés 
contre  les  gardes  el  les  vieillards <VM 

1er  Stasimon  :   Le  chœur  chaule  le  génie  de 
l'homme  :  il  exalte  les  honsel  maudit  les  pervers.       383 
]V.  -  Deuxième  épisode  :  1.  Le  garde  a  surpris  la 
coupable  et  l'amène 140 

2.  Inlerrogaloire  d'Anl igone.  <|iii  se  glorifie  de 
son  action :>:>>,t 

:;.  Survient  Ismène.  disposée  à  partager  le  sort 
de  sa  sieur:  Gréon  les  l'ail  surveiller  de  près  el 
emmener  dans  le  palais 581 

2e  Stasimon»:  Lamentations  du  chœur  sur  la 
destinée  des  Labdacides  :  pour  châtier  les  superbes, 

(1)  Gf,  l'excellente    édition  de  l'abbé  Bousquet.  Paris.  Poussielgue, 
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la  divinité  égare  leur  espril  el  les  entraîne  a  leur 

perte 630 

V.  —   Troisième  énisode  :  J.   Inutile   intercession 

d'Hémon,   fiancé  d' Antigone  ;  il  assure   son   père 

quelesThébains,en  secret, approuvent  la  jeune  fille 

2.  Fureur  de  Créon  ;  son  fils  sort    en   proféranl 

des  menaces 780 

:»"  Stasimon  :  Le  chœur  chante  la  puissance  de 

l'amour  et  les  maux  qu'il  cause KOo 

VII.  —  Quatrième  épisode  :  1.  Touchants  adieux  à 
la  vie  dans  la  bouche  d'Antigone  allant  à  la  mort  : 

Le  chœur  la  console 880 

2.  Gréoo   arrive   ei    s'impatiente.  Antigone   est 

emmenée  :  ses  dernières  plaintes 944 

q<-  Stasimon  :  Personnages  légendaires  qui  ont 
subi  le  même  sort 98fi 

VII.  —  Cinquième  épisode  :  1.  Tirésias  annonce  à 
Oréon  que  le  courroux  des  dieux  se  manifeste  par 
d'effrayants  présages  :  colère  du  roi  qui  accuse  le 
devin/ 1047 

il.  Celui-ci  lui  prédit  les  plus  grands  malheurs; 
effrayé,  le  roi   veut  délivrer  Antigone 1114 

5*  Stasimon  :  Louanges  de  Dionysos  :  ce  chant 
rappelle  les  origines  de  la  tragédie." 1154 

VIII.  —  Exode  :  1.  Un  messager  annonce  au  chœur 

le  suicide  d'Hémon i:2bT) 

2.  Gréon  devant  le  cadavre  exprime   sa  douleur 

et  ses  remords 1280 

3.  Un  autre  messager  apporte  la  nouvelle  de  la 

mort  d'Eurydice.  Lamentations  de  Créon 1345 

4.  Le  chœur  termine  par  une  dernière  leçon  de 
morale 1352 


VI.  —  Remarques. 

1.    c:e  qui  lait  l'intérêt   de  cette  pièce.    —    Il    est    bon 

d'observer  avant  tout  que,  bien  que V Antigone  offre  une 
suite  naturelle  des  événements  qui  remplissent  Y  Œdipe 
àColone,  il  est  hors  de  doute  qu'elle  est  antérieure  à 
c.ette  dernière  pièce,  chef-d'œuvre  de  l'extrême  vieil- 
lesse du  poète.  —  Notons  aussi  le  succès  qui  a  toujours 
couronné  cette  œuvre,  depuis  l'enthousiasme  accueil  du 
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public  athénien  jusqu'à  l'unanime  admiration  des  mo- 
dernes. Quelle  en  est  la  cause  véritable  ? 

Nous  répondrons  avec  M.  l'abbé  Bousquet,  qui,  après 
une  discussion  solide  et  lumineuse  dans  la  préface  de 
son  édition  classique,  conclut  avec  raison  :  «  le  principal 
intérêt  de  la  pièce  est  dans  l'émotion  trafique  qu'exci- 
tent en  nos  cœurs  et  l'admiration  pour  l'héroïsme  d'An- 
tigone  et  la  pitié  pour  sa  destinée  malheureuse.  La 
moralité  de  la  pièce,  qui  lui  donne  sa  signification  et  son 
unité,  qui  la  met  ainsi  en  état  de  satisfaire  également 
notre  intelligence,  c'est  la  punition  définitive  de  l'or- 
gueilleux et  cruel  Créon.  Cette  idée  morale  de  la  ven- 
geance divine  est  comme  le  lien  par  lequel  Sophocle 
rattache  les  différentes  parties  de  son  œuvre  ;  mais  jamais 
l'intérêt  dramatique  ne  lui  est  subordonné  ». 

On  ne  saurait  mieux  dire,  croyons-nous  :  un  maître 
judicieux  et  sûr  ne  dit  pas  autre  chose  (Cf.  patin.  Ànti- 
gone9  p.  253  et  258). 

2.  Le  Prologue.  —  Selon  la  remarque  du  même  criti- 
que, il  n  y  a  peut-être  pas  de  pièce  qui  s'ouvre  par  une 
exposition  plus  vive  et  plus  attachante.  Cet  art  de  cap- 
tiver dès  l'abord  l'attention  et  l'intérêt  était  un  des  mé- 
rites généraux  du  théâtre  grec  ;  Eschyle  l'eut,  comme 
Sophocle,  avec  cette  différence  que  l'un  commençait  par 
frapper  l'imagination,  et  l'autre  par  remuer  le  cœur. 
Une  contestation  animée  s'engage  entre  les  deux  sœurs, 
et,  dans  un  dialogue  véhément  et  rapide,  éclate  avec  la 
conformité  de  leurs  sentiments,  la  différence  de  leurs 
caractères  ;  l'une,  élevée  par  la  pensée  de  son  sacrifice 
au-dessus  de  toutes  les  considérations  humaines,  dédai- 
gnant le  danger  et  les  conseils  de  la  prudence,  mêlant  à 
son  enthousiasme  nue  sorte  d'emportemenl  allier  qu'elle 
tient  de  son  père;  l'autre,  aussi  fidèle  à  ses  affections, 
mais  moins  généreuse,  résignée  à  la  tyrannie  qui  l'op- 
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prime,  el  n'opposant  qu'une  tendre  plainte  aux  injustes 
reproches  d'une  sœur  qui  la  méconnaît. 

3.  Le  etaoeor  :  la  parodos  (100-161).  -  C'esl  un  chant 
de  triomphe  en  l'honneur  du  dieu  du  jour  qui  a  mis  en 
fuite  les  Àrgiehset  écarté  les  dangers  dont  il-  menaçaient 
Thèbes  :  il  Faut  maintenant  fêter  Dyonysos. 

Le  premier  stasimon (332-383),  estun  morceau  lyrique 
d'une  grande  beauté,  mais  d'un  caractère  et  d'une  inten- 
tion assez  vagues  :  le  défaut  est  rare  chez  Sophocle.  Il 
faut  avouer  que  les  antécédents  du  chœur,  ami  secret  de 
la  vertu,  mais  courtisan  avoué  de  la  puissance,  ne  lui 
permettent  guère  d'être  sympathique  à  Antigone. 

Après  l'interrogation  de  la  coupable  par  Créon,  il  se 
contente  (deuxième  stasimon  582-630),  sans  essayer  de 
soutenir  sa  cause  et  de  défendre  sa  vertu,  de  déplorer 
la  destinée  des  Labdacides,  sur  le  point  de  périr  pour 
jamais. 

Le  troisième  stasimon  (781-805),  après  l'entrevue 
inutile  d'Hémon  et  de  son  père  pour  sauver  Antigone,  est 
une  plainte  rapide  sur  les  maux  causés  par  l'amour.  — 
Lorsque  la  jeune  tille  a  disparu,  le  chœur  énumére  les 
victimes  du  même  sort:  Danaé,  Lycourgos,  Idœa  :  qua- 
trième stasimon. 

Le  cinquième  stasimon  1 1115-1154),  oti  le  chœurchante 
Dionysos  n'offre,  comme  les  précédents  stasima,  qu'un 
intérêt  assez  médiocre,  en  dehors  de  la  valeur  poétique 
qui  en  fait  l'ornement. 

i.  Les  épisodes.  —  Dans  le  prem ter,  le  discours  de 
Créon  est  fastueusement  sentencieux,  tout  rempli  de 
maximes  morales  et  politiques  (161...):  le  sophisme  y 
esl  mêlé  à  la  violence.  Celle-ci  trouve  bientôt  un  châti- 
ment dans  la  désobéissance  d'Ântigone  aux  ordres  du 
Iryan  :  c'est  l'un  des  gardes  placés  près  «lu  cadavre  de 
Polynice  qui  vient  annoncer  cette  violation.  Les  détours, 
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les  répugnances,  les  lenteurs  de  ce  serviteur  forment  un 
contraste  frappant  avec  le  caractère  du  prince.  Sa  com- 
plaisance servile  éclate  mieux  encore  au  début  du 
deuxième  épisode,  quand  il  amène  à  Créon  la  jeune  cou- 
pable. Le  langage  de  cette  dernière,  dans  l'interrogatoire 
qu'elle  subit  séance  tenante,  est  aussi  simple  qu*élevé, 
aussi  calme  que  ferme,  aussi  résigné  que  courageux  : 
«  Je  n'ai  lias  cru  que  tes  ordres  eussent  assez,  de 
force  pour  que  les  lois  non  écrites,  mais  impéris- 
sables, émanées  des  dieux  dussent  fléchir  sons  un 
mortel...  Je  savais,  avant  ton  décret  que  je  devais 
mourir...  le  sort  qui  m'attend  ne  me  cause  aucune 
douleur...  Si  tu  taxes  ma  conduite  de  folie,  cet  te  ac- 
cusation est  peut-être  celle  d'un,  insensé  !  »  (  150...)  Le 
langage  dismène  vient  faire  ressortir  davantage  les 
mâles  accents  de  sa  sœur. 

Le  troisième  épisode  débute  avec  les  instances  d*Hé- 
mon  auprès  de  son  père  pour  sauver  sa  fiancée:  ses  dis- 
cours laissent  entrevoir  sa  passion  naissante,  à  côté  dé 
certaines  hésitations  dues  à  la  timidité  de  L'âge  el  du  res- 
pect filial.  Cédant  à  la  fureur.  Créon  fait  comprendre 
qu'il  immolera  aussi  Ismène. 

Dans  le  quatrième  épisode  s'achève  la  peinture  du 
caractère  d'Antigone,  que  nous  analysons  plus  loin.  L'o- 
dieux de  celui  de  Créon  apparaît,  aussi  davantage  dans 
le  dernier  épisode,  au  moment  où  Tirésias  lui  révèle  de 
sinistres  présages  delà  part  desdieux.  Soudain,  le  trou- 
ble, les  remords  succèdent  à  l'indignation  et  aux  mena- 
ces :  Créon  serepent  et  veul  réparer  ce  qu'il  a  fait,  mais 
il  est  trop  tard. 

Dans  Vexode,  un  messager  annonce  au  chœurle  suicide 
d'Hémon.  Cette  catastrophe  est  bientôt  suivie  d'une  au- 
tre :  Eurydice  se  frappe  mortellement  :  triste  rétribution 

due  aux    forfail  dutvran  et  à   l'innocence    (le  sa  victime. 
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i.es  caractères  —  Antigone.  —  Le  caractère  d'Antigone. 
dans  VŒdipeà  Colone,  nous  charmait  et  gagnait  tou- 
te- nos  sympathies.  Dans  cette  pièce,  il  revêf  des  traits  et 
des  couleurs  qui  excitent  l'admiration,  émeuvent  <1<' 
compassion  el  remuent  profondément.  Quelles  paroles 
vibrantes,  quelle  ironie  mêlée  d'attendrissement  et  iTau- 
dace,  quels  sentiments  de  fierté  et  de  pitié  lui  inspirent 
la  proclamation  de  Créon  :  e  Mon  autre  frère,  mort 
misérablement,  Polynice,  un  cadavre,  on  dit  qu'il 
a  défendu  aux  citoyens  de  l'ensevelir,  défendu  même 
de  le  pleurer  !  Et  il  faut  le  laisser  là,  sans  larmes, 
sans  honneurs  funèbres,  pâture  offerte  aux  oiseaux 
avides...  Voilà,  dit-on,  voilà  ce  que  le  généreux  Créon 
commande  à  toi,  à  moi,  oui  à  moi.. je  lerépète,  par 
une  proclamation  publique!  »  (v.  31...) Même  fermeté 
dans  la  scène  de  l'interrogatoire,  où  non  seulement  elle 
ne  rougit  point  de  sa  désobéissance,  mais  encore  elle  s'en 
glorifie  sans  ostentation  comme  sans  terreur.  La  pensée 
du  devoir  accompli,  du  danger  méprisé,  du  sacrifice  ac- 
cepté d'avance  la  soutient  et  lui  inspire  un  saint  trans- 
porl  et  une  sorte  d'enthousiasme  ;  puis  la  nature  repre- 
nant ses  droits,  l'infortunée  jette  un  regard  soudain  sur 
les  inévitables  conséquences  de  son  acte,  sur  sajeunesse, 
sur  ses  espérances,  sur  les  innocentes  joies  de  la  vie  qui 
lui  échappent,  et  elle  pleure,  accusant  tantôt  la  cruauté 
de  Créon,  tantôt  la  lâcheté  des  Thébains,  tantôt  l'in- 
difiérence  des  dieux.  Arrivée  au  terme  fatal,  elle  tombe, 
par  un  mouvement  d'involontaire  faiblesse,  naturelle  à 
son  sexe,  dans  l'abattement  et  le  désespoir  :  ce  n'est  ni 
le  'aime,  ni  la  sereine  résignation  des  martyres  chrétien- 
nes. Cependant,  elle  remonte  par  degrés  à  la  hauteur  d'où 
elle  est  descendue,  lorsque  le  tyran  vient  hâter  l'exécu- 
tion de  ses  volontés.  Condamnée  par  les  hommes,  délais- 
sée par  les  dieux,  se  voyant  seule  sur  terre,    sans  alliés, 
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sans  défenseurs,  elle  s'encourage  el  s'approuve  elle-même, 
prend  à  témoin  le  peuple  thébain  de  l'injuste  rigueur 
dont  elle  est  la  victime  innocente  el  elle  marche  en  prin- 
cesse au  supplice  où  l'entraînenl  les  bourreaux: —  «  So- 
phocle, dit  Saint-Marc  Girardin,  n'a  prolongé  si  long- 
temps l'agonie  d'AnÙgone  que  pour  tempérer,  par  la 
pitié,  l'admiration  qu'avait  inspiré  son  courage.  » 

ismène.  —  Dans  Y-Œdipe  à  Colone,  Ismène  parais- 
sait à  coté  de  sa  sœur,  bien  que  celle-ci  eul  la  première 
suivi  son  père  dans  l'exil.  Dans  Electre,  Chrysothémis 
révère,  comme  sa  sœur,  la  mémoire  d'Agamemnon,  elle 
déteste  ses  meurtriers  et  souhaite  le  retour  d'Oreste  : 
mais  elle  nourrit  ses  sentiments  en  secret:  c'est  une 
autre  Electre,  mais  plus  douce",  plus  timide.  Quelle  vé- 
rité dans  ces  physionomies  diverses  qui  attirent  inégale- 
ment le  regard,  mais  où  se  conserve  un  air  de  famille 
qui  plaît  et  intéresse  !  Ce  sont  les  sœurs  peintes  par 
Ovide,  dont  les  traits  n'étaient  ni  entièrement  sembla- 
bles, ni  tout  à  fait  différents,  comme  il  convient  à  des 
sœurs  : 

Faciès  non  omnibus  una 

Nec  diversa  tamen,  qualem  decet  esse  sororum. 

(Met.  11,14.) 

Créon.  —  On  serait  tenté  de  croire  que  le  poète,  en 
mettant  ce  personnage  sur  la  scène,  a  eu  en  vue  de 
peindre  un  tyran  à  l'esprit  étroit,  odieux  à  la  démo- 
cratie athénienne.  Tous  tremblent  de  frayeur  autour  de 
lui,  Antigone  et  Tirésias  exceptés;  tandis  qu'il  passe  suc- 
cessivement par  toutes  les  phases  des  passions  violentes. 
étouffant  à  la  l'ois  les  cris  de  la  religion,  les  plaintes  (Je 
l'innocence,  la  voix  du  sang.  Son  caractère  inspire  la 
répulsion  et  le  mépris,  bien  que  le  poète  ait  voulu  nous 
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le  rendre  moins  antipathique  en  nous  parlant  de  son 
repentir  et  de  l'acquiescement  à  une  réparation  tardive. 
Tant  de  cruauté,  d'ambition  el  de  tyrannie  reçoivent  leur 
châtiment  dans  les  malheurs  de  famille  qui  viennent 
inopinément  fondre  sur  l'oppresseur. 

iiôinon.  —   Nous  en  avons  parlé  plus  haut,  p.  204. 

Tirôsias.  —  C'est  le  représentant  inflexible  des  ordres 
divins.  Il  intervient  souvent  dans  ces  légendes,  et  tou- 
jours avec  ce  caractère  de  gravité  solennelle  qui  plane 
au-dessus  <l»  s  passions  humaines...  Les  menaces  ou  les 
insultes  d'un  Œdipe  ou  d'un  Créon  ne  troublent  point  la 
sérénité  de  -a  conscience  :  il  sait  que  la  parole  divine  doit 
être  parfois  méconnue,  mais  qu'elle  a  toujours  raison 
d^s  obstines.  'Cf.  P)01i:iié-Lecleh<:o.  Hïst.  de  ht  divina- 
tion dans  l'antiq.  II.  p.  31). 
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CHAPITRE  I 
Art.  I.  —  Essai  biographique. 

I.  —  Naissance  ;  jeunesse. 

La  date  de  la  naissance  d'Euripide  n'a  pas  encore  été  dé- 
terminée d'une  manière  précise  :  les  uns  disent  que  ce  poète 
vint  au  monde  en  l'an  480  à  Salamine,  d'autres  le  font  naître 
en  48Ô.  Il  était  fils  de  Mnésarchos,  revendeur  du  dème  de 
Phlya,  etdeClito,  marchande  de  légumes;  ce  n'est  là  tou- 
tefois qu'une  conjecture. 

Ses  parents  lui  firent  donner  des  leçons  de  peinture  :  le 
Buccès  couronna,  parait-il,  les  efforts  du  jeune  homme,  qui, 
devenu  poète,  fera  assez  souvent  allusion  au  métier  qu'il 
avait  exercé.  Il  eut  aussi  des  relations  avec  les  athlètes  qu'il 
estime  d'ailleurs  fort  peu,  à  en  juger  par  certains  vers  de 
ses  pièces. 

Athènes  voyait  à  cette  époque  accourir  dans  ses  murs  les 
philosophes  et  les  savants.  On  croit  généralement  qu'Euri- 
pide a  entendu  les  nouveautés  d'Anaxagore  dont  il  a  subi 
l'influence  et  dont  il  reproduit  la  doctrine,  mais  en  disciple 
indépendant,  les  leçons  de  Socrate  dont  les  maximes  ont 
laissé  peu  dé  traces  dans  les  œuvres  du  poète,  tandis  que 
celles  des  Sophistes,  Gorgias,  Protagores,  Prodicos  semblent 
voir  son  approbation  dans  le  domaine  philosophique 3 
moral  et  religieux. 

II.  —  Caractère. 
La  tradition    et  les  biographes    représentent    Euripide 
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coin  me  un  mélancolique,  un  caractère  morose,  triste,  aimant 
la  solitude  et  la  réflexion.  Il  est  de  la  race  de  ces  hommes 
qui  prennent  la  vie  au  sérieux,  soit  par  tempérament,  soit 
par  désenchantement  des  réalités  qui  cachent  bien  des 
épines. 

Jl  ne  prit,  en  conséquence,  aucune  part  à  la  vie  publique, 
n'exerça  point  de  fonctions  dans  la  cité;  dédaigneux  de  la  so- 
ciété, il  se  retirait  dans  sa  bibliothèque,  persuadé  que  les 
livres  consolent  du  commerce  des  hommes  et  des  affaires, 
des  charges  et  des  honneurs;  mais  il  est  loin  de  se  désinté- 
resser de  la  cité  dans  son  théâtre. 

La  philosophie  est-elle  responsable,  avec  la  nature,  de  cet 
état  d'esprit  d'Euripide?  La  tradition  lui  assignerait  d'autres 
causes. 

III.  -   Famille. 

D'abord,  il  éprouva  de  très  grands  chagrins  domestiques. 
Géphisophon,  un  jeune  serviteur  qu'il  avait  élevé  et  ins- 
truit à  ses  frais,  serait  devenu  le  séducteur  de  son  épouse 
Mélito.  Euripide  aurait  épousé  une  autre  femme  et  ce  se- 
cond mariage  n'aurait  pas  été  plus  heureux.  Telle  serait  la 
source,  dans  son -théâtre,  de  ses  saillies  satiriques  contre  les 
femmes. 

De  plus,  les  succès  dramatiques,  malgré  ses  œuvres  nom- 
breuses, ne  vinrent  pas  souvent  le  consoler  :  il  ne  fut  cou- 
ronné que  quatre  fois.  Abreuvé  d'amertume  pur  ses  enne- 
mis, attaqué  par  les  poètes  comiques,  par  Aristophone 
surtout,  Euripide  résolut  de  quitter  Athènes  et  se  rendit  en 
Macédonie,  où  il  l'ut  comblé  d'honneurs  par  l'amitié  «lu  roi 
Archélaos. 

IV.  —  Mort. 

Ce  fut  à  la  cour  de  ce  prince  qu'il  mit  In  dernière  main  à 
plusieurs  tragédies,  à  l'Iphigénied  A.ulis  et  aux  Bacchantes, 
et  qu'il  composa  un  drame  que  lui  dicta  la  reconnaissance 
ei  qu'il  intitula  Archélaos,  drame  aujourd'hui  perdu. 

Il  y  mourut  en  '»()•'>,;'(  l'âge  d'environ  soixante-quinze  ans, 
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victime  peut-être  d'un   accident.   Il  laissait  trois  fils,  don! 
l'un.  Euripide  le  jeune,  devint  l'éditeur  des  œuvres  d< 

Le  grand  tragique  athénien  fut  enseveli  en  Macédoine, 
dans  la  vallée  d'Aréthuse;  Athènes,  sa  patrie,  lui  éleva  un 
cénotaphe,  Bur  la  route  du  Pirée,  avec  une  inscription  rap- 
pelanl  que  «  si  la  terre  macédonienne  avait  ses  ossements, 
hi  Grèce  entière  était  son  tombeau  ». 

Le  peuple  athénien  (Sophocle  et  ses  acteurs  en  tête) 
pleura  son  poète  grandi  par  l'exil  volontaire. 

V.  —  Gloire  «près  sa  mort  (1) 

L'année  même  qui  .-mit  la  mort  du  poète,  quelques-unes 
de  -,j-  pièces  obtiennent  le  premier  prix  au  concours.  Ce 
triomphe  grandit  à  travers  les  siècles  :  les  tragiques  qui  lui 
succèdent  subissent  tous  son  influence,  et  non  celle  d'Eschyle 
ou  de  Sophocle. 

Dans  le  domaine  de  l'art,  l'action  du  poète  est  encore 
sensible.  Les  artistes  se  rencontrent  avec  lui  dans  le  même 
effort  vers  une  imitation  scrupuleuse  de  la  nature,  dans  une 
recherche  commune  de  l'effet  et  du  pathétique. 

Les  orateurs  le  citent  fréquemment  à  la  tribune.  Les  phi- 
losophes des  écoles  les  plus  différentes  le  considèrent  comme 
étant  des  leurs.  Euripide  »jst  plus  qu'admiré  :  il  est  l'objet 
d'un  engouement  que  quelques-uns  poussent  jusqu'à  la  ma- 
nie. —  Les  Pér<  -  de  l'Eglise  grecque  citent  aussi  Euripide  en 
lui  empruntant  les  sentences  morales  dont  son  théâtre  est 
semé. 

goût  passa  de  la  Grèce  à  Rome  :  Livius  Andronicus, 
Nœvius,  Pacuvius,Ennius,  ontbeaucoup  plus  souvent  tra- 
duit et  imité  Euripide  que  Sophocle.  La  Médée  d'Ovide,  le 
Thyeste  de  Varius  rappelaient  le  tragique  grec,  comme  les 
pièces  attribuées  à  Sénèque  sont  en  général  de  maladroites 
copie-  de  ses  drames. 

Enfin  cette  prédilection  des  lettrés  romains  a  été  par1 

li  Cf.  I-.  Decharme,  Euripide  et  l'esprit  de  son  théâtre.  Paris, 
Garnier.  1893. 
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pur  nos  poètes  classiques  :  Racine  ne  s'inspire  pas  de  So 
phocle  ;  Euripide  est  son  modèle  préféré. 

Art.  II.  —  Les  œuvres 

Dix-huit  tragédies  et  un  drame  satyrique  nous  restent 
d'Euripide; l'une,  leRhësos,  est  douteuse  ;huit  ont  des  dates 
certaines,  les  onze  autres  des  dûtes  inconnues 

Nous  adoptons  ici  la  classification  de  M.  Decharme,  en 
laissant  de  côté  l'énùmération  des  pièces  perdues  ou  dont  il 
ne  reste  que  des  fragments. 

/   1 .  Hécube 

V  2.  Les  Troyennes 415 

I.  —  Légende  troyenne 13.  Andromaque 

S  4.  Iphigénie  à  Aulis.  . .  .     405 

/  5.  Iphigénie  en  Tauride. 

\,  0.  Hélène 413 

i  1.  Hippolyte 128 

)  2.  Ion  . .  ! 

II.  —  Légende  attique )  3.  Les  Suppliantes 

f  4.  Les  Héraclides 

j  1.  Hercule 

ITT.  —  Légende  thébaine ....   \  2.  Les  Phéniciennes 

'  3.  Les  Bacchantes 405 

V,.- Légende  argienne  ...   j  \  Ke:///.'/.'.":  \  \     m 

V.  —  Légende  thesalienne. .    \  \.  Alceste 138 

VI.  —  Légende  corinthienne.    |  1 .  Médée 431 

VII.  —  Drame  satyrique. ...    |  1.  Le  Gyclope 

I.  —  Légende  Troyenne. 

1".  —  fféruhe  m\  ?). 

ï.  Sujet   :  —  Malheurs  de  la  veuve  de   Priam,  qui   voit  le 
même  jour  la  morl  du  Polyxéne  e1  de  Poly- 
dore. 
IL  Personnages  :   —  Protagoniste  :  Hécube. 

D  eut  ér  agonis  te  :   Polyxéne,  Polydore, 

Polymestor. 
Tritagoniste  :    Ulysse,    Agamemnon, 

Talthybios,  une  esclave. 
Chœur  :  Captives  Troyennes. 
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III.  Plan  :  —  1.  —  Prologue  :  Le   spectre    de  Polydore.    Po- 

lyxène  est  condamnée   à   être   immolée 

aux  mânes  d'Achille. 
2.  —  fféc.  supplie  Ulysse  de  sauver  sa  fille.  Ré 

signation,  touchants  adieui  de  Polyxène 

.1  sa  mère. 
'A.  —  Un  héraul  annonce  à  Héc.  la  mori  de  son 

enfant  :  Plaintes  de  la  mère  ! 

4.  —  Cadavre  de  Polydore,  assassiné  par  Poly- 

mestor  :  Agamemnon  permet  à  Hé 
captive,  de  venger  la  mort  de  sod  fils. 

5.  —  Elle  se  venge  en  crevant,  par  trahison,  les 

veux  au  meurtrier.  —  Lamentations  du 
chœur. 


IV  Remarques  :  —Il  y  a  deua  actions  dans  cette  tra- 
gédie :  l'une  a  pour  dénouement  la  mort  de  Polyxène, l'au- 
tre la  vengeance  que  tire  Hécube  de  Polymestor.  Cette 
duplicité  d'action  existe  également  dans  Hercule,  les 
Troyennes,  les  Phéniciennes.  —  L'unité  réside  dans 
le  personnage  d'Hécuhe,  dont  Le  caractère  revêt  un  déve- 
loppement nouveau  dans  la  seconde  partie.  —  Les  beau- 
tés de  la  pièce  sont  :  la  peinture  touchante  delà  douleur 
maternelle,  la  noblesse  d'àme  et  la  virginale  fierté  de  Po- 
lyxène, l'effet  dramatique  du  spectre  dans  le  prologue,  les 
lamentations  des  Troyennes  sur  leur  ville  encore 
fumante,  leur  captivité  et  les  infortunes  de  leur  reine. 

2°.  —  Les  Troyennes.  (415.J 

I.  Sujet  :  —  Le  lendemain   de    la    prise  de    Troie   pour  les 
femmes  de  la  famille  royale  :  série  de  tableaux. 

IL  Personnages  :  —  Protagoniste  :  Hécube. 

Deutéragoniste  :  Atliéna.    Cassaudre, 

Andromaque,  Hélène . 
Tritagoniste  :  Poséidon.  Talthybios,  M«- 

nélas. 
Chœur  :  Captives  Troyennes. 
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III.  Plan  :  —  1.  —  Prologue  :  Tableau  saisissant  de  la  ruine 
de  Troie  par  Poséidon.  Athéna,  outragée 
dans  sa  prêtresse  Tassa  mire,  châtiera 
les  Grecs. 

2.  —  Partage  des  captives  entre  les  chefs  :  pré- 

dictions de  Cassandre. 

3.  —  Andromaque  apprend  à  sa  mère  la  mort 

de  Polyxène.  On  vienl  chercher  Astyanax 
pour  le  trépas  :  plaintes  d'Andr.  ci  d'Hé- 
cube. 

4.  —  Hécnbe  réclame  de Ménélas  lamoii  d'Hé- 

lène. 

5.  —  On  amène  le  cadavre  d'Astyanax  :  adieux 

de  l'aïeule  et  du  chœur. 


IV  Remarques:  — Lapièce  est  dénuée  d'intrigue,  sans 
péripétie;  c'est  une  suite  de  tableaux  d'une  composition 
simple  ;  mais  elle  renferme  des  beautés  de  premier  ordre  : 
la  peinture  tragique  et  lyrique  de  l'incendie  de  Troie 
éclairant  l'ensevelissement  du  dernier  rejeton  de  Priam  . 
la  peinture  d'une  nation  anéantie,  d'une  famille  royale 
décimée,  réduite  en  esclavage,  des  horreurs  de  la  guerre, 
de  la  cruauté  des  vainqueurs  ;  la  peinture  eniin  de  la 
tendresse  et  des  angoisses  maternelles,  de  l'effroi  et  du 
désespoir,  de  la  vengeance  et  de  la  haine  :  tout  concourt 
à  inspirer  la  pitié  la  plus  profonde  et  l'émotion  la  plus 
tragique. 

3°.  —  Andromaque.  (?  ?). 


I.  Sujet  :   —  Dangers  el  délivrance  d'Andromaque  el  deMo- 

lossos.  sou  (ils. 

II.  Personnages  :  —  Protagoniste  :   Andromaque,    Orestei 
Thétis. 
Deutéragonistê  :  Hermione,  Pelée. 

Tritagoniste  :  Ménélas,  servante,  nour- 
rice, messager. 
Chœur  :  Femmes  thessaliennes. 
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II.  Plan  :  —  1.  —  Prologue  :  Tableau  des  malheurs  de  la 
veuve  d'Hector  par  elle-même.  Elle  ca- 
che son  flls  Molossos  *laii^  le  temple  : 
jalousie  d'Hermione,  l'époux  légitime 
ilr  Neoptoléme. 
■2.  —  Ménélas  somme  la  mère  de  sortir  avec 
son  enfanl  du  temple  :  tous  deux  sonl 
condamnés  à  périr. 

3.  —  Intervention  du  vieux  Pelée  qui  les  délivre 

et  renvoie  Ménélas. 

4.  —  Désespoir  d'Hermione  ;  Oreste,  son  ancien 

fiancé,  se  décidée  tuer Néoptoléme. 

5.  —  Fuite  d'Hermione  e1  meurtre  de  son  époux  : 

plaintes    de   Pelée.    Intervention    mer- 
veilleuse de  Thétis. 


IV  Remarques  :  —  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le 
caractère  d'Andromaque  dans  Euripide.  Le  prologue  atti- 
re,dès  le  début,  à  la  captive  de  Néoptolène  toutes  les 
sympathies  du  spectateurqui  compatit  aux  malheurs  pas- 
ses et  aux  angoisses  présentes  de  l'infortunée.  Le  passa- 
ge le  plus  touchant  de  la  tragédie  est  le  dialogue  entre 
Molossos  et  sa  mère,  qui  engage  son  jeune  fils  à  se  jeter 
aux  genoux  de  Ménélas.  Le  chœur,  composé  de  femmes 
de  Phthie,  se  mêle  peu  au  drame  :  il  esl  à  peine  ému  et 
reste  comme  un  spectateur  froid  et  indifférent.  Notons 
enfin  l'intervention  de  Thétis  après  le  meurtre  de  Néop- 
toléme qui  forme  le  dénouement. 

i".  —  Hélène  (412.) 

I.  Sujet  :  —   Enlèvement   d'Hélène  par  Ménélas,  son  époux. 

II.  Personnages  :   —  Protagoniste  :  Hélène, Dioscure. 

Deutéragoniste    :    Teucros,    Ménélas, 

deuxième  messager. 
Tritagoniste  :  Vieille  femme,  premier 

messager,  Théonée,  Théoclymène. 
Chœur  :  Jeunes  captives  grecques. 
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111.  Plan  :  •  1.  —  Prologue  :  Hélène.,  en  Egypte,  raconte 
comment  Héré  a  trompé  Paris  qui  ;i  en- 
levé rin  fantôme.  Protée  esl  mort  et 
son  fils  Théoclymène  la  veut  pour  épouse. 

2.  —  Teucroa  lui  apporte  «les  nouvelles  de  Mé- 

nélas,  (juin  péri,  dit-il.  Elle  gémii  sur  le 
sort  de  son  ancien  ('poux  :  consolations 
du  chœur. 

3.  —  Un  naufrage  jette  Ménélas  sar  le  rivage 

d'Egypte  :  il  reconnaît  Hélène. 

4.  —  Théoclymène  esl   trompé  par  Hélène  qui 

s'enfuil  avec  Ménélas. 

5.  —  Le  jeune  roi  veut  se  venger    de   sa    sœur 

Tnéonoé  :  apparition  des  Diosrures. 

IV.  Remarques:  —  Telle  est  cette  pièce,  que  M.  Groisel 
est  tenté  d'appeler  un  roman  dramatique.  Il  y  a  des  scè- 
nes attachantes,  assurément,  mais  le  caractère  d'Hélène, 
dédoublée  en  un  fantôme,  celle  de  Troie,  et  en  une  per- 
sonne réelle,  celle  d'Egypte,  est  paradoxal  et  peu  vraisem- 
blable. 


DO. 


[phigénie  en  Tau  ri  de.  (410). 


I.  Sujet  :  —  Dangers  et  délivrance    d'Oreste  et  d'Iphigénie, 
sa  sœur. 


II.   Personnages 


III.   Plan  : 


—   Protagoniste  :  [phigénie,  Athéna. 
Deutéragoniste  :  Berger,  Oreste,Thoas. 
Tritagoniste  :  Pylade,  messager, 

CJaeur  :  Jeunes  grecques. 

Prologue  :  [phigénie  l'ail  le  récit  de  sou 
pasjsg  à  Aulis  ;  en  songe  elle  a  vu  Oreste 
cl  le  croit  mort .  Deux  étrangers 
viennent  d'aborder  pour  enlever  la 
statue  d'Artémis, 

[phigénie  prêtresse  de  la  déesse,  s'ap- 
prête  à  les  immoler  :  situation  drama- 
tique. 

Elle  consent  à  sauver  l'un,  qui  portera  sou 
message  à  Argos  ;  c'est  Oreste  qui  veui 
recevoir  le  coup  de  la  morl . 


EL'RII'II'I.  ±li 

i.  —  Iphigénie  se  l'ait  connaître  :  joie  mutuelle, 
récif  des  malheurs  passés,, plan  d'évasion. 

.'».  —  Sous  prétexte  de  purifier  les  victimes,  Iphi- 
génie se  rend  sur  le  rivage  :  Le  roi  Thoas 
découvre  sa  ruse  el  p  rend  les  armes  : 
intervention  d'Athéna. 

IV.  Remarques  :  —  Cette  tragédie  est  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  du  théâtre  antique  :  l'action  est  une,  le  chœur  s'y 
rattache  constamment,  Les  péripéties  sont  bien  ména{ 
la  reconnaissance  est  d'un  effet  saisissant.  Les  sentiments 
•l'un  naturel  irréprochable  et  Leur  expression,  tendre  et 
courageuse  dans  Iphigéhée,  triste  et  héroïque  dans  Oreste, 
généreuse  dan-  Pylade  et  même  dans  le  chœur.  «  Le  plus 
tragique  des  porte.-  n'y  a  pas  fait  usage  d»j  toute  sa  force  : 
il  a  usé  discrètement  des  effets  dramatiques  dont  il  dispo- 
sait;... tout  est  tempéré  dans  ce  beau  poème  -  (1). 

II.  —  Légende  Attique. 

lo.  —  Hippolyte  (428). 

I.  Sujet  :  —  Mur»  d'Hippolyte,  victime  delà  colère  d'Aphro- 
dite. 

II.   Personnages   :  —  Protagoniste  :  Hippolyte. 

Deutéragoniste  :  Aphrodite,    Phèdre. 

Thésée. 
Tritagoniste  :  Àrtémis,  serviteur, nour- 
rice, messager. 
Chœur  :  Femmes  de  Trézéne. 

III.  Plan  :  —  1.  —  Prologue  :  Aphrodite  expose  les  motifs  de 
son  courroux  contre  Bipp.,  qui  lui  a 
préféré  Artémis .  Le  chœur  plaint  Phè- 
dre, belle-mère  d'Hipp.,  quelle  a  pris 
eu  affection  coupable. 

2.  —  Aveu  qu'elle  en  fait  au  chœur  ;  elle  pro- 

teste qu'elle  n'y  cédera  point. 

3.  —  Trahie  par   sa    servante   et   poussée  par 

Hipp..  elle  se  donnera  la  mort. 

1)  Cf.  Weil,  Sept  tragédies  d'Euripide.  Paria,  Hachette.  On  trou- 
vera plus  loin  l'analyse  de  VIphigénie  à  Aulis, 
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\.  —  Elle  se  pend,  laissanl  une  lettre  ou  elle 
accuse  Hipp.,  du  crime  auquel  il  s'esl 
refuse. 

ri.  —  Thésée  chasse  son  (ils  en  le  dévouanl  à  la 
colère  de  Poséidon.  Hipp.,  tombe  de 
sou  char  <loni  les  coursiers  nul  été 
effrayés  par  un  monstre  :  cruellement 
déchiré,  il  meurl  dans  les  bras  de  son 
l»ère,  à  qui  Arlémis  vienl  de  dévoiler 
son  innocence. 

IV.  Remarques  :  —  «  Cette  création  est  une  de  celles  qui 
font  honneur  à  Euripide,  au  moraliste  et  au  penseur,  comme 
à  l'artiste  et  au  poète.  On  retrouve  dans  la  conception  du 
personnage  d'Hippolyte  son  esprit  inquiet  et  chercheur, 
curieux  des  nouveautés  philosophiques  et  religieuses,  par- 
ticulièrement sympathique  à  l'Orphisme,  secte  qui  asser vis- 
sait le  corps  et  l'âme  aux  pratiques  d'une  dévotion  mystique, 
Hyppolyte  est  un  véritable  Orphique.  »  Hinstin,  Théâtre 
d'Euripide  (1).  —  Racine,  dans  sa  Phèdre,  s'est  inspiré  de 
l'oeuvre  du  poète  grec. 

2o.  —  Ion. 

I.  Sujet  :  —  Dangers    el    délivrance  d'Ion   et    de  sa    mère 
Gré  iise. 

II.  Personnages  :   —  Protagoniste  :  Ion,  vieillard. 
Deutèragoniste  :  Creuse. 
Tritagoniste  :  Hermès.  Xouthos,  servi- 
teur, Pythie.  Alluma. 
Chœur  :  Femmes  de  Delphes. 

III.  Plan  :  —  1,  —  Prologue  :  Hennés  expose  les  détails  de 
l'enfance  d'Ion,  lits  d'Apollon  el  de 
Creuse,  qu'il  a  transportée  Delphes.  I<m 
a  grandi,  esl  devenu  le  gardien  du  tem- 
de  la  Pythie  el  de  ses  trésors. 
2.  —  Creuse,  mariée  à  Xouthos,  vienl  consulter 
la  Pythie  :  récits  de  leurs  épreuves. 

(1)  Cf.  I  '« .  Girard,  op.  cit.,  liv.  III.  ch.  ;>. —  Euripide  avail  com- 
posé avant  celle-ci,  une  autre  pièce  intitulée  :  Hippolyte  voilé  ^  dont  il 
nous  reste  des  fragments. 
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:;.  —   Xouthos  voil  son  fils  dans  [on:  jalousie  de 
Creuse. 

1.  —  Elle  trame  contre  les  jours   d'Ion  ;  c'esi  le 

vieillard  qui  doit  l'empoisonner. 
5.  —  Le  complot  est  découvert  :  Gréûse  con- 
damnée à  morl  se  réfugie  dans  le  tem- 
ple. La  Pythie  amène  la  reconnaissance 
du  Gis  el  de  sa  mère.  Intervention 
d'Athéna  qui  confirme  le  secrel  de  la  nais- 
sance d'Ion. 

IV.  Remarques:  —  c<  Un  tel  sujet  était  par  lui-même  peu 
tragique.  En  y  introduisant  l'erreur  et  la  jalousie  de  Gréûse 
avec  ses  conséquences,  Euripide  n'a  pu  remédier  qu'en 
partie  à  ce  défaut.  Ce  qui  fait  le  mérite  propre  de  sa  pièce, 
c'est  d'abord  le  charme  religieux  de  la  première  partie,  la 
grâce  ingénue  du  jeune  prêtre,  la  description  du  temple  au 
lever  du  jour;  c'est  ensuite  l'aimable  sagesse  d'Ion,  son 
aversion  naturelle  pour  la  liante  fortune  qui  s'offreà  lui: 
ce  sont  entin  les  péripéties  du  rôle  maternel  de  Gréûse. 
Imparfaite  dans  l'ensemble,  cette  tragédie  n'en  est  pas 
inoins  de  celles  qu'on  lit  toujours  avec  plaisir.  »  Croiset, 
p.  302.  —  Ion  fait  penser  au  jeune  Joas  à'Athalie. 

•>.  —  Les  Hèraclide*.  \  fâ8  !  . 

I.  Sujet  :  —  Victoire   d'Athènes  sur  Eurysthée,  persécuteur 
des  enfants  d'Hercule. 

II.  Personnages  :  —  Protagoniste:  lolaos,  Eurysthée. 

Deutéragoniste  :  Démophon,  Alcmène. 
Tritagoniste  :  Copreos,  Macaria,  servi- 
teur, messager. 
Chœur  :  <  îitoyens  d'Athènes. 

III.  Pian  :  —  1.  —  Prologue  :  lolaos  se  déclare  le  protecteur 
des  Héraclides,  réfugiés  à  Marathon, 
faubourg  d'Athènes.  Les  filles  se  sont 
réfugiées  dans  le  temple  avec  Alcmène. 
Gopréos,  messager  d'Eurysthée  veut 
s'en  emparer.  Démophon,  roi  dupays, 
ne  les  livrera  point. 

2.  —  Gopréos  annonce  l'invasion  du   territoire 

Athénien  par  une  armée  argienne. 
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3.  —  Les  oracles  demandent  un  sacrifice  :  Ma- 

caria,  fille  d'Hercule,  se  dévoue   pour 
sauver  les  siens. 

4.  —  Vicloire  d'Athènes  sur  Argos  :  Eurysthée 

est  prisonnier. 

5.  —  Alcmène  l'injurie  el  le  fait  périr  en  secret 

par  ses  serviteurs. 

IV.  Remarques  :  —  Les  Hëraclkles  sont  un  éloge  de  la 
protection  généreuse  et  de  l'hospitalité  d'Athènes.  La  pièce 
contient  des  allusions  aux  événements  de  l'époque  ;  les  ca- 
ractères sont  peu  dessinés  et  font  abus  des  discours  et  des 
sentences.  Il  faut  noter  le  bel  épisode  du  dévouement  hé- 
roïque de  Macarie  et  l'étroite  liaison  du  chœur  avec  l'en- 
semble de  l'action. 

4°.  —  Les  Suppliantes  (420:'). 

I.  Sujet  :  —  Victoire  d'Athènes  sur  Thébes,  victoire  qui  as- 
sure le  salut  des  protégés. 

II.  Personnages  :  —  Protagoniste  :  .-Et  lira,  héraut  Thébain, 

E  vanné,  Athéna. 
Deutèragoniste  :  Adrasle,  Iphis. 
Tritagoniste  :  Thésée,  messager. 
Chœur  :  Les  mères  des    chefs   argiens 

tombés  devanl  Thébes. 

III.  Plan  :  —  1.  —  Prologue  :  .Etbra,  mère   de   Thésée,    mi 

d'Alliénes.  implore  son  secours  en  fa- 
veur des  suppliantes.  Sous  la  conduite 
d'Adraste,  elles  viennenl  réclamer  l'in- 
tervention d'Athènes  pour  ensevelir 
leurs  morts,  malgré  Créon. 

2.  —  Thésée  se  laisse  toucher  par  les  supplica- 
tions d'.EIbra  :  il  défendra  les  droits 
sacrés. 

'.).  —  Un  messager  de  Créon  demande  l'expul- 
sion d'Adraste  :  refus  :  guerre  el  vic- 
toire de  Thésée. 

4.  —  Oraison  funèbre  des  guerriers  par  Adrasle  : 
épisode  d'Evadné  qui  se  donna  la  mort, 
malgré  les  supplications  d'Iphis,  son 
père. 

f>.  —  Les  enfants  des  chefs  apportent  les  cendres 
«le  leur  père  respectif:  lamentations 
;  du  chœur.  Intervention  d' Athéna. 


[V.  Remarques:  —  Voilà  une  autre  tragédie  nationale, 
aussi  un  témoignage  solennel  rendu  à  la  religion 
des  morts,  et  un  hymne  patriotique  respirant  la  haii 
Thèbes  et  la  Bympathie  pour  Argos  :  les  allusions  politiques 
y  dominent  aussi  dans  des  discours  trop  longs  et  sans  un 
intérêl  égal  pour  la  postérité.  Une  profonde  émotion  devait 
saisir  les  spectateurs  à  la  vue  d'Evadné  se  précipitant  dans 
le  bûcher  de  ^<>n  époux  Capané  :  c'est  le  seul  exemple,  chez 
Euripide,  d'un  personnage  se  donnant  la  mort  sous  les  yeux 
du   public.  (Cf.  Decharnie.  p.  ->Ï3). 

III.   —  Légende  thébaine 

1"  —  Hercule. 

I.  sujet  :  —  Dangers  de   la  femme  et  des  enfants  d'Hercule  : 
leur  morl  <le  la  main  même  du  héros. 

II.  Personnage*  :  —  Protagoniste  :  Amphitryon,  Lyssa. 

Deutéragoniste  :  Mégara,  In-.  Thésée. 
Tritagoniste  :  Lycos,  Héraclès,  messa- 
ger. 
Chœur  :  Vieillards  thébains. 
III.   Plan  :  —  1.  —  Prologue  :  Amphitryon,  père  d'Héraclès, 
expose  les  menacesde  Lycos, tyran  de 
Thèbes,  contre  la  famille  de  son  fil?. 
2.   —  Désespoir  de  Mégara,  augmenté  parla 
naïve  ignorance  'I''  ses  enfants.  Espoir 
d'Amphitryon. 
■  "-.   —  II-  separenl  pour  la  morl  :  dernière   in- 
vocation '.  Retour  soudain  d'Hercule  qui 
i  m"  Lycos . 
\.  —  .loi.'  du  chœur.  Folie  subite  d'Héraclès 

uni  tu.-  sa  femme  el  ses  enfants. 
.'.   —  Son  désespoir  à  son  réveil.  Amphitryon 
le  calme  et  Thésée  l'emmène  ;ï   Athè- 
nes. 

IV.  Remarques  :  —  En  général,  les  critiques  conviennent 
qu'il  y  a  deux  actions  dans  cette  tragédie;  M.  Decharme  y 
trouve,  avec  raison  croyons-nous,  un.'  sorte  d'unité  supé- 
rieure. Euripide   y  accumule  les  incidents  el   recourt  beau- 
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coup  au  merveilleux  :  néanmoins,  il  y  a  dans  cette  pièce  des 
situations  très  dramatiques  et  saisissantes. 

2°  —  Les  Phéniciennes. 

I.  Sujet  :  —  Les  malheurs   de  la   famille  d'OEdipe  lors  du 
premier  siège  «le  Thèbes. 

II.  Personnages:  — Protagoniste  :  Jocaste,  Gréon. 

Deutéragoniste  :   Antigone,    Polynice, 

Ménécée. 
Tritagoniste  :  Pédagogue,  Ëtéocle,  Ti- 

résias,  messager,  OEdipe. 
Chœur  :  Jeunes  Phéniciennes  arrêtées  à 

Thèbes     pendant    leur    voyage    vers 

Athènes . 

III.  Plan  :  —  1.  —  Pro logue  :  Jocaste  expose  la  situation 
des  membres  de  la  famille.  Elle  a  ob- 
tenu une  trêve  entre  ses  deux  fils.  Au- 
tigone  se  fait  nommer  les  chefs  assié- 
geants :  craintes  du  chœur. 

2.  —  Entrevue  de   Polynice   avec   sa    mère  : 

reproches  et  excuses.  Etéocle  :  récri- 
minations et  provocations  réciproques. 

3.  —  Tirésias  annonce  à  Gréon  la  victoire   de 

Thèbes,  si  son  fils  Ménécée  succombe. 
Dévouement  de  ce  dernier. 

i.  —  Jocaste.  à  la  nouvelle  du  défi  de  ses  deux 
fils,  court  au  lieu  du  combat. 

5.  —  Récit  de  la  mort  de  Ménécée,  des  deux 
frères  el  de  leur  mère.  Antigone  ra- 
mène leurs  cadavres  :  plaintes  d'OE- 
dipe. Gréon  sur  le  trône  exile  Œdipe 
qui  s'éloigne  avec  Auligone. 

IV.  Remarques  :  —  Ce  sujet  est  identique  à  celui  d'Eschyle, 
Les  Sept  devant  Thèbes  ;  mais  que  de  différences  !  (Cf.  De- 
charme  p.  336-345,  et  Croiset  p.  304-303). 

3°  —  Les  Bacchantes  (405) 

I.  Sujet:   —  Bacchus  se  venge  lui  même  des  mépris  de  Pen 
thée,  qui  meurl  déchiré  par  sa   mère  e1   les 
Bacchantes. 
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II.  Personnages  :  —Protagoniste:  Penthée,  roi  de  Thèbes, 

Agave. 
Deutéragoniste  :  Dionysos.  Tirésias. 
Tritagoniste  :  Cadmos,  serviteur,  mes- 

sager. 
Chœur  :  Femmes  Lydiennes,  venues  en 

Grèce  à  la  suite  de  Dion-j  sos. 

III.  Plan  :  —  1.   —    Prologue  :  Dionysos   annonce  qu'aucun 
obstacle  ne  résistera  à  sa  volontéd'éta- 

blir  son  culte  à  Tbèbes.  Malgré  Tiré- 
sias et  Cadmos,  Penthée  veut  s'oppo- 
ser au  dieu  :  dialogue  entre  le  roi  et 
Dionysos. 

2.  —  Penthée   fait  jeter  Dionysos  en  prison  ; 

celui-ci  s'en  échappe  et  se  rit  des  pro- 
jets du  roi. 

3.  —  Piège  que  Dionysos  lui  tend  :  il  l'invite  à 

se  rendre  parmi  les  Bacchantes  du  Ci- 
I  héron. 

4.  —  Délire  de  Penthée  :  il  va  au  'Ci t héron  : 

un  messager  vient  faire  le  récit  de  sa 
mort. 
o.  —  Les  Bacchantes  et  Agave,  mère  de  Pen- 
1  liée,  l'ont  mis  à  mort  :  Lamentation- 
de  Cadmos  et  d'Agave  revenue  de 
son  funeste  délire. 


IV.  Remarques  :  —  Euripide  remet  sur  la  scène  le  sujet 
qu'Eschyle  avait  traité  dans  Penthée.  Cette  tragédie  est  l'une 
des  plus  belles  d'Euripide  :  voir  :  Decharme  ;  Croiset  p.  296  ; 
j.  Girard,  op.  cit.  p.  324..,  et  Patin,  les  Tragiques  Grecs. 

tV.  —  Légende  argiexne 
1    —  Electre  (413  ?) 


I.  Sujet  :  —  Châtiment  d'Egisthe  et    de    Clytemnestre   par 
Electre  et  Oreste. 

II.  Personnages  :   —  Protagoniste  :  Electre. 

Deutéragoniste  :  <  Ireste,  Clytemnestre. 
Tritagoniste  :  Paysan,  Pylade,    vieil- 
lard, messager,  Dioscure. 
Chœur  :  Femmes  argiennes. 

14 
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III.  Plan  :  —  !.  —  Prologue:  Un  paysan  qui  a  reçud'Egis- 
the,  Electre  comme  esclave,  expose  le 
sujet.  La  jeune  fille  esl  occupée  aux 
humbles  travaux  du  ménage,  quand 
arrivenl  Oreste  el  Pylade. 

2.  —  Plaintes  d'Electre    sur   ses    malheurs; 

Oreste  la  renseigne  surson  frère  qu'elle 
croil  mort. 

3.  —   Le  vieillard  amène  la  reconnaissance 

Plan  de  vengeance. 

i.  —  Oreste  tue  Egisthe  :  Electre  insulte  le  ca- 
davre. Clytemnestre  succombe  à  son 
tour*. 

">.  —  Remords  des  deux  parricides.  Castor  et 
Pollux  viennent  les  rassurer. 


IV.  Remarques:  —  Le  châtiment  de  Clytemnestre  est  au^si 
le  sujet  des  Choéphoi'es  d'Eschyle,  On  a  vu  que  Sophocle  a 
traité  le  même  sujet  dans  sa  tragédie  d'Electre.  Les  criti- 
ques ne  s'accordent  pas  entre  eux  pour  déterminer  l'époque 
des  deux  oeuvres  qui  portent  le  nom  ^Electre.  D'après 
M.  île  Wilamowitz-Mollendorf.  (Hermès  1883, 2e  livraison), 
c'est  Sophocle  qui  aurait  imité  Euripide;  son  Electre  serait 
supérieure  à  celle  de  son  rival.  L'opinion  contraire  semble 
plus  généralement  adoptée  (Cf.  Dech arme,  op.  cil.  p.  346...)  La 
pièce  d'Euripide  offre  des  différences  assez  sensibles  avec 
celle  de  ses  compatriotes  :  le  lieu  de  la  scène  esl  à  la  cam- 
pagne, car  Electre  a  du  épouser  un  paysan  honnête,  qui  lu 
respecte  ;  ce  personnage  du  paysan  fournit  au  poêle  un  ca- 
ractère nouveau  et  est  l'occasion  d'uneou  deux  tirades  contre 
la  noblesse  ;  TSlectre  est  L'âme  de  l'action,  elle  trompe  les 
victimes  par  ses  ruses-*et*tecite  Oreste  au  meurtre  :  s;)  froide 
vengeance  t'ait  horreur,  mais  elle  s'exécuter  sur  l'ordre  des 
dieux,  ordre  révoltant  et  absurde  aux  yeux  du  poète. 

go  __  Oreste  (408). 


I.  sujet:  —  Dangers   et   délivrance    d'Oreste    et    d'Electre 
condamnés  à  mnri . 
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II.  Personnages  :   —  Protagoniste  :  Oreste. 

Deutéragoniste  :  Electre,Menelas,mes- 

s  i  v.  phrygien. 
Tritagoniste  :  Hélène,  Tyndare,  Py- 

lade,  Hermione. 
Chœur  :  Jeunes  argiennes. 

m  ,»lan  :  _  i.  _  Prologue:  Electre  expose  les  malheurs 
de  sa  maison  el  plaint  Oreste  tour- 
menté par  les  Furies.  Plaintes  d'Hér 
lène  :  réveil  d'Oreste,  sa  fureur.  Sup- 
plications du  chœur  en  faveur  du 
parricide. 

L>,  _  Oreste  se  défend  devanl  Ménélas  contre 
Tyndare,  père  de  Glytemnestre.  Pylade 
le  suit  devanl  le  tribunal  d'Argos  qui 
doil  juger  le  frère  et  la  sœur  coupables. 

:;    _  Condamnation  à mori  par  le  peuple. 

/,.  _  Les  adieux  touchants  :   Pylade   ne  leur 
survivra   point.  Tous  trois  veulent  se 
venger  de  Ménélas,    Hélène  et    Her- 
mione. 
5.  _  Intervention  d'Apollon  qui  arrange  tout  : 
Hélène  est  divinisée:  Oreste  épouse  Her- 
mione. et  Pylade  Electre. 

IV  Remarques  :  —  Les  Euménides  d'Eschyle  et  VOreste 
d'Euripide  ne  se  ressemblent  qu'en  deux  points  :  le  délire 
d'Oreste  agité  par  les  Furies  et  le  jugement  du  tribunal 
d'Argos.  Les  Furies,  réelles,  visibles,  vivantes  dans  le  drame 
d'Eschyle  ne  sont  que  des  fantômes,  des  visions  d'un  cer- 
veau dérangé  dans  le  drame  d'Euripide  :  le  jugement  n'est 
plus  devant  f  Aéropage,  mais  devant  l'assemblée  populaire, 
La  première  partie  d'Oreste  renferme  des  traits  d'une  beauté 
remarquable  (Cf.  Patin  :  Oreste).;  mais  la  seconde  partie,  le 
rôle  de  l'eunuque  phrygien  et  la  conclusion  {les  mariage* 
de  Pylade  et  d'Electre,  d'Hermione  et  d'Oreste)  relèvent 
plutôt  de  la  comédie. 

V.  —  Légende  Corinthienne 
Médée{m). 
\    sujet  :  —  Vengeance  de  Médée  après  l'infidélité  deJason. 
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II.  Personnages  :  —  Protagoniste  :  Médée. 

Peutéragonisle  :  Nourrice,  Jason. 
tritagoniste  :  Pédagogue,  Egée,  messa- 
ge!*. 
Chœur:  Femmes  corinthiennes. 

III.  Plan  :  —  1.  —  Prologue  :  La  nourrice  de  Médée  ra- 
conte les  malheurs  de  sa  maîtresse  et 
annonce  sa  vengeance.  Elle  est  aban- 
donnée par  son  époux  infidèle. 

2.  —  Gréon  ordonne  l'exil  de  Médée  el  de  ses 

enfants  :  sursis  d'un  jour:  elle  veut 
s'assurer  un  lieu  d'asile  avant  d'exé- 
cuter son  horrible  projet. 

3.  —  Entrevue  avec   Jason  :  querelle,   repro- 

ches, menaces.  Egée  promet  à  Médée 
un  asile  à  Athènes. 

4.  —  Seconde   entrevue  :  Médée    simule  une 

réconciliation  avec  Jason  :  lutte  entre 
la  vengeance  et  l'amour  maternel. 

5.  —  Joie  féroce  de  Médée  à  la  nouvelle  de  la 

mort  de  l'infidèle  Glauca  :  elle  persiste 
dans  son  projet  homicide  et  accomplit 
le  crime.  Elle  parait  sur  un  char  aé- 
rien . 

IV  Remarques  :  —  Cette  tragédie  est  l'une  des  plus  dra- 
matiques et  des  mieux  composées  du  théâtre  d'Euripide.  Le 
caractère  de  Médée  est  mis  dans  un  relief  puissant;  tous  les 
autres  personnages  disparaissent  devant  celui  de  cette 
épouse  trahie,  de  cette  mère  rendue  furieuse  par  la  jalousie 
et  la  vengeance. 


CHAPITRE  II 

LES   IDÉES    DANS    LE    THÉÂTRE    D'EURIPIDE      I 

Chez  tout  poète  de  renom,  il  est  intéressant  de  recher- 
cher les  idées  qu'il  a  émises,  soit  sur  la  religion,  soit  sur 
la  morale,  soit  sur  la  société  au  sein  de  laquelle  il  a  vécu. 
La  question  «dire,  à  notre  avis,  un  double  intérêt,  lors- 
qu'il s'agit  d'un  esprit  comme  Euripide.  —  Avant  d'étu- 
dier l'art  dramatique  de  son  théâtre,  jetons  un  coup  d'œil 
rapide  sur  les  idées  générales  qui  lui  ont  mérité  d'exercer 
une  si  grande  influence  dans  la  littérature  ancienne  et 
moderne. 

Art.  J.   —  Idées  philosophiques  (2  . 

Peut-on  affirmer  qu'Euripide  est  philosophe,  et,  -'il 
l'est,  dans  quelle  mesure  l'est-il  ?  —  La  réponse  estasse/. 
délicate;  rien  de  plus  impersonnel  que  la  poésie  drama- 
tique, où  les  personnages  doivent  constamment  parler 
et  agir  en  conformité  de  leur  caractère,  de  leurs  passions, 
de  la  situation  où  ils  sont  placés  ;  d'autre  part,  nul  poète 
tragique  plus  amateur  de  spéculations  nouvelles,  plus 
scrutateur  des  hommes  et  des  choses,  plus  curieux  de 
problèmes  ci  d'hypothèses  que  le  rival  de  Sophocle. 

il)  Cf.P,  Drcharme,  Euripide,  etc.  ;  noua  avons  consulté,  et  souvent 
résumé  cet  excellent  travail. 

•2  Cf.  Léon  Parmentier,  Euripide  et  Anaxagore,  Paris,  Era.  Bouil- 
lon, 1893.  Noua  sommes  heureux  d'offrir  ici  nos  plus  sincères  remer- 
ciements au  jeune  et  distingué  professeur  de  l'Université  de  Liège 
pour  les  corrections  et  les  conseils  qu'il  nous  a  communiqués  dans 
îa  rédaction  du  présent  volume. 

14. 
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Il  y  a  bien  en  lui  quelque  chose  de  philosophe.  L'anti- 
quité redisait  l'oracle  d'Apollon  :  «  Sophocle  est  sage. 
Euripide  plus  sage,  et  Socrate  le  plus  sage  des  philoso- 
phes ».  Son  théâtre  renferme,  en  effet,  beaucoup  plus  de 
maximes  philosophiques  que  celui  de  sou  compatriote;* 
ce  qui  faisait  dire  à  Platon,  et  plus  lard  à  Cicéron,  que 
ses  pièces  étaient  une  école  de  sagesse.  D'ailleurs,  lors- 
qu'on les  parcourt,  on  s'aperçoit  assez  souvent  qu'il 
entend  bien  donner  des  leçons  de  sagesse  par  la  bouche 
deseshéros  et  de  ses  héroïnes:  «  Gardez-vous  de  donner 
à  vos  enfants  une  instruction  trop  profonde  :  on  les 
accusera  d'être  des  désœuvrés  ;  ils  seront  suspects. 
Si  tous  apportez  au  vulgaire  une  sac/esse  nouvelle. 
on  vous  considérera  comme  un  homme  Inutile;  étant 
supérieur  aux  autres,  vous  deviendrez  gênant  ». 
(Médée,  v.  294). Ce  passage,  et  d'autres  encore,nous  per- 
met de  croire  aux  relations  probables  du  poêle  avec 
Anaxagore  et  avec  Socrate.  Ce  qui  est  moins  douteux. 
c'est  qu'il  a  eu  des  rapportsjplvLs  fréquents  et  plus  in- 
timesavec  Protagoras  et  L'école  des  Sophistes  (1).  Il  a 
emprunté  à  Protagoras  quelques-unes  de  ses  maximes, 
sans  qu'il  soit  évident  toutefois  qu'en  les  plaçant  dans  la 
bouche  d'un  personnage,  il  les  ait  toujours  prises  à  son 
compte  personnel.  11  a  puisé  dans  son  contact  avec  les 
sophistes  le  gont  de  la  rhétorique,  des  débats  contradic- 
toires entre  deux  acteurs  plaidant  leur  cause  devant  un 
troisième  (Recube,  1129-51),  (Troyennes,  914-1059), 
des  dissertations  diffuses  et  inutiles.  «  Aristophane  n'a 
pas  Lort  de  faire  dire  à  Euripide  qu'il  a  introduit  dans  la 
tragédie  «  l'art  de  raisonner  et  d' examinerai  ou  de  lui 
reprocher  «  les  sou]H<'sscs  cl  /es  échappatoires  de  la 
discussion  »  de  ses  héros,  «  trop  souvent  transformés 

(1)  Cf.  L.  Parmentier,  op.  et*.,  p.  58,  50. 
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■omis  ■<  (1).  Les  esclaves,  les  messagers,  les  femmes 
du  peuple  parlenl  parfois  philosophie,  tout  comme  les 
héros  et  les  dieux  s'oublient  en  réflexions  générales;  le 
poète  semble  disparaître  et  le  philosophe,  pénéti 
imbu  de  l'espril  des  vendeurs  de  sagesse,  se  trahir  par 
des  idées  substiles,  des  réflexions  hors  de  saison  et  une 
certaine  élude  scientifique  du  Langage. 

Il  faut  reconnaître  cependant  qu'Euripide  n'est  pas 
philosophe;  nous  voulons  dire  qu'il  n'est  le  représentant 
d'aucune  école,  le  disciple  accrédité  d'aucun  système. 
S'il  a  écouté  les  leçons  d'Anaxagore,  il  est  loin  de  se 
faire  l'écho  de  Bes  doctrines;  il  reste  indépendant  de 
théories  et  de  son  enseignement.  S'il  a  eu  Socrate  pour 
ami,  il  est  souvent  en  contradiction  avec  les  maximes  si 
connues  du  célèbre  philosophe  :  il  ne  reste  que  des  traces 
de  l'influence  de  l'esprit  sophistique  dans  son  théâtre  tel 
que  nous  le  possédons  aujourd'hui.  D'ailleurs  le  poète 
en  général  est  homme  d'imagination  et  de  sensibilité  : 
ce  qui  est  très  vrai  d'Euripide  en  particulier.  Chez  lui, 
l'imagination,  à  côté  de  peintures  sombres,  nous  laisse 
voir  des  scènes  de  la  nature  pleines  de  fraîcheur,  de 
rénité  et  de  vie  ;  un  souille  de  poésie  et  de  grâce  anime 
tout,  la  mer,  les  oiseaux,  les  fleurs.  .Mais  cette  imagina- 
lion  le  t'ait  passer  d'une  réflexion  à  une  autre,  et  il  se 
contredit  parfois.  Ses  personnages  doivenl  exprimer  leurs 
sentiments  selon  les  circonstances  :  or  le  poète  tragique 
esl  dans  son  rôle  en  leur  faisant  dire  les  siens.  Les  héros 
émettent  souvent  des  idées  différentes  et  parfois  con- 
traires. Si  Les  dieux  officiels  sonl  condamnes,  ils  oe  le  sonl 
pas  toujours.  Rien  de  fixe,  d'arrêté  sur  L'homme,  sur  son 
éducation,  sur  ses  misères,  sinon  peut-être  que  tout  est 
vanité,  etque  la  vie  est  mauvaise.  Toutcequ'on  peut  con- 

(1)  Cf.  Decharme.  op.  ci/,,  p.  56. 
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céder,  c'est  qu'Euripide  est  un  esprit  investigateur,  un 
poète  mélancolique,  armé  de  l'ironie  contre  les  préjugés 
et  les  idées  reçues,  un  septique  qui  ébranle  les  traditions 
religieuses  de  sa  nation. 

Art.  II.  —  Idées  religieuses 

En  religion,  en  effet,  Euripide  est  beaucoup  plus  expli- 
cite :  la  critique  des  fables  ridicules  et  des  légendes 
mythologiques,  l'une  des  formes  de  son  esprit  philoso- 
phique, s'étale  à  ciel  ouvert  dans  son  théâtre. 

Avant  lui  le  septicisme  religieux  avaient  eu  ses  repré- 
sentants dans  la  littérature  hellénique  :  dans  l'histoire, 
Hérodote  se  refusait  à  croire  la  légende  d'Hercule,  l'ins- 
titution de  l'oracle  de  Dodone  par  des  colombes  à  voix 
humaine  ;  dans  la  philosophie,  Xénophane,  Empédocle 
et  Anaxagore  ne  sauraient  admettre  que  les  dieux  soient 
sujets  aux  passions  humaines:  dans  la,  poésie,  Pindare 
concevait  la  divinité  bien  au-dessus  de  l'humanité  et 
«  l'homme  ne  doit  en  dire  que  de  belles  choses  »  ; 
Eschyle  lui  aussi  allait  jusqu'à  repousser  les  légendes 
odieuses,  comme  celles  de  Chronos  détrôné  et  enchaîné 
par  Jupiter...  Euripide  aura  plus  d'audace  que  ses  devan- 
ciers. 

Il  commence  par  exprimer  son  septicisme  au  sujet 
des  légendes  traditionnelles.  Le  récit  de  la  naissance 
d'Hélène  n'est  pas  véridique  (Hélène,  17.)  Il  ne  saurait 
croire  que  Zeus,  à  cause  d'une  faute  commise  par  un 
mortel,  ait  détourné  le  char  du  soleil  et  changé  sa  route. 
(Electre,  737).  Use  rit  même  de  la  légende  athénienne 
de  Creuse,  des  Erynnies,  de  la  Justice...  —  Ensuite,  c'est 
au  nom  du  bon  sens  que  le  poète  donne  les  motifs  de 
son  incrédulité.  Dans  les  Troyennes  (v.  919...),  il 
explique  l'amour  d'Hélène  pour  Paris  sans  l'intervention 
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d'Aphrodite;  -  N'attribue  pas  aux  déesses  une  telle 
sottise,  lui  dît  Hécube,  pour  donner  un  prétexte  spé- 
cieux à  ta  perversité  :  tu  ne  persuaderas  pas  les 
sages.  »  —  La  morale  larme  aussi  contre  les  scandales 
divins  :  les  rôles  qu'il  attribue  aux  dieux  le  suggère  avec 
tune  et  clarté  :  Artémis  fait  d'Héraclès  un  meurtrier  ;  si 
elle  soustrait  Iphigénie  au  trépas  en  Aulide,  c'est  pour 
en  faire  une  prêtresse  de  sacrilices  humains  en  Tauride  ; 
Oreste  accuse  sans  détours  la  conduite  d'Appollon  à  son 
égard.  Leurs  actes  révèlent  davantage  leurs  passions  : 
unions  criminelles,  ambitions  parricides,  séductions,  ja- 
lousies, duretés,  haines,  égoïsmes,  injustices,  cruautés, 
le  poète  leur  en  adresse,  avec  une  violence  inépuisable, 
des  reproches  souvent  répétés  ( Iph.  en  Tour.  380  ;  Hipp. 
451...  etc).  On  le  voit,  sans  arrivera  une  négation  entière 
des  croyances  populaires,  Euripide  en  sape  avec  har- 
diesse les  fondements.  En  battant  en  brèche  les  opinions 
reçues,  il  contribuait,  à  son  insu,  à  répandre  une  con- 
ception plus  haute  de  la  divinité,  celle  de  l'école  de  So- 
crale  et  de  Platon. 

En  outre,  il  s'élève  contre  tous  les  préjugés  qui  se  rat- 
tachent àlareligion  de  l'époque.  Les  oracles  Mes  devins 
qui  s'en  font  les  interprètes  intéressés,  étaient  alors  en 
vogue  ;  leur  rôle  avait  une  réelle  influence  dans  la  vie 
politique  comme  dans  la  vie  privée.  Le  poète  n'était  nul- 
lementdupe  de  leurs  artifices  dansce  métier  divinatoire  : 
«  Il  faudrait  être  bien  sof  pour  chercher  à  faire  par- 
ler les  dieux,  quand  ils  ne  le  veulent  pas  »  (lonx.  375.  i. 
Ailleurs,  Thésée  avoue  franchement  :  «  quant  aux  oi- 
seaux qui  volent  au-dessus  de  ma  tête,  je  m'enmoque 
bien  !  »  Les  devins  sont  à  ses  yeux  une  engeance  am- 
bitieuse, un  tléau,  des  imposteurs  ;  le  meilleur  devin, 
c'est  le  bon  sens  et  la  prttdence.  {Hélène^.  "THi  — 11  ne 
ménage  pas  davantage  l'abus  du  droit  d'asile,  coutume 
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humaine  et  généreuse,  que  Le  moyen  âge  chrétien  a   fait 

revivre  au  profit  du  faible  et  de  l'innocent  contre  le  fort 
et  le  tyran.  Trop  souvent,  paraît-il,  cet  usage  oflre  des 
inconvénients  à  l'époque  du  poète,  et  il  ne  craint  pas 
d'en  flétrir  les  funestes  effets  :  «  Un  homme  malhonnê- 
te, dit  il,  que  je  verra  is  assis  au  pied  d'un  autel,  sans 
me  soucie/-  àe  la  loi,  sans  craindre  les  dieux,  je  l'en 
arracherais  pour  le  livrer  à  la  justice  ;  le  méchant 
doit  être  traité  eu  méchant  !  »  [Fragm.  1049.)  Il  dit 
aussi  par  la  bouche  d'Ion  :  ((Seuls  les  justes  Irai  1rs 
injustement  devraient  pouvoir  s'arrêter  dans  les  asi- 
les sacrés.  »  (Ion  v.  1312).  —  Enfin,  il  émet  des  dou- 
tes sur  la  valeur  de  la  religion  du  seraient,  loi  fonda- 
mentale des  sociétés  humaines.  Dès  que  la  parole  jurée 
prenait  les  dieux  à  témoin,  elle  revêtait  un  caractère  sa- 
cre et  une  obligation  absolue  ;  nous  avons  vu  que  les 
dieux  d'Homèrejuraient  eux-mème  par  leStyx.  Euripide., 
sans  vouloir  déclarer  que  la  formule  solennelle  du  ser- 
ment, une  fois  prononcée,  n'engage  point,  laisse  enten- 
dre qu'il  y  a  des  serments  contraints  et  forcés,  impru- 
dents et  Actifs,  qui  ne  sauraient  enchaîner  ceux  qui  en 
sont  les  auteurs. 

11  ne  faudrait  pas  conclure  qu'Euripide  ne  professe 
aucun  culte  envers  les  dieux  :  il  reconnaît  le  culte  offi- 
ciel. «  Les  mythes,  écrit  M.  Decharme,  sont  la  matière 
même  de  la  tragédie.  Il  n'étail  poinl  permis  à  Euripide, 
poète  tragique,  de  les  révoquer  en  doute,  d'en  suspecter 
d'une  manière  générale  la  réalité.  »  Aristophane,  il  est 
vrai,  l'accusait  d'avoir  voulu  persuader  aux  hommes  qu'il 
n'y  avait  point  de  dieux  (Thesmoph.,  V.  IB1).  Mais  la 
dernière  des  pièces  du  tragique  grec,  les  Bacchantes, 

al  lestent  l'assertion  contraire  :  «  Les  traditions  de  nos 
pères  tic  seront  éhra,ih:es  \>ar  nul  raisonne/nCnt .  pas 

même  par  les  inventions  savantes  d'esprits  sape- 


Et  RIPIDE  243 

iv.  201.  Il  semble  suivre  les  traditions  de  So- 
crate  et  il  rend  un  hommage  tardif  aux  divinités  de 
L'Olympe. 

Art.  III.  —  Idées  morales. 

En  morale,  Euripide  enseigne  une  doctrine  éli 
digne  du  même  Socrate,  son  ami;  il  s'y  révèle  observa- 
teur  sagacede  la  nature  humaine,  et  il  nous  éclaire  sur 
les  défauts,  les  vices  et  les  vertus  de  ses  contemporains. 
San-  l'ériger  en  professeur  de  morale,  il  est  juste  de 
connaître  qu'il  y  a  dans  son  théâtre  un  ensemble  de 
maximes,  de  préceptes  moraux,  qui  forment  une  belle 
partie  de  sa  gloire  :  cependant  tout  n'est  pas  digne 
d'éloges. 

Le  premier  caractère  de  sa  morale,  c'est  le  pessimisme. 
L'idée,  le  sentiment  profond  des  conditions  malheu- 
reuses de  la  vie  humaine  avaient  trouvé  des  interprètes 
dans  les  poètes  des  générations  précédentes  (1).  Ces 
plaintes  trouvent  un  écho  chez  Eschyle  et  chez  Sophocle; 
Euripide  les  exprime  avec  un  accent  tout  personnel. 
Pour  lui.  non  seulement  la  vie  humaine  est  une  douleur 
perpétuelle,  mais  encore  les  biens,  la  fortune,  les  hon- 
neurs sont  illusoires.  {Phéniciennes.  555).  L'intelli- 
gence •  '-!  bornée  dan-  ses  connaissances  :  l'avenir  lui 
échappe,  il  vient  la  surprendre  :  le  passe  ne  compense 
pas  ses  efforts  par  la  possession  de  la  science  et  de  la 
sagesse:  le  présent  l'expose  bien  souvent  à  de  cruels 
mécomptes.  Le  cœur  »jst  souvent  déchiré  dans  ses  affec- 
tions :  -  «  l 'amour  est  un  maître  dangereux,  qui  nous 
égare  et  qui  exera    son  ns  noble 

partie  de  notre  être.  »  (Frag.).  —  Les  affections  de 
famille  réunissent  dan-  un  seul  cœur  les  souffrances  (k 

h  Cf.  Un.!'  :  Bulletin  de  fa  foc*  de  Poitiers,  1886,  p.  185. 
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deux  ou  de  plusieurs.  Le  mariage  apporte  avec  lui 
beaucoup  plus  de  peines  que  de  joies  (Alces/c  238). Sous 
cet  aspect,  le  poète  est  aussi  sévère  pour  l'époux  que 
pour  l'épouse .  Il  ajoute  à  ces  ('prouves,  la  croyance  à 
l'hérédité  de  la  responsabilité  morale;  il  proteste  con- 
tre elle,  par  la  bouche  d'Hippolyte  :  «  0  crimes  de  mes 
ancêtres,  voh-c  fatalité  m'atteint,  et  sans  délai.  Mois 
pourquoi  le  châtiment  tombe-t-il  sur  moi  qui  ne  suis 
point  coupable?  (Hipp.,  1380).  —  De  cet  ensemble,  il 
faut  conclure  rigoureusement  que  mieux  vaudrait  ne  pas 
naître,  qu'il  y  a  lieu,  dans  certains  cas,  de  se  débarrasser 
de  la  vie.  Toutefois,  Euripide  n'est  point  allé  jusqu'à 
cette  dernière  conclusion. 

Quant  à  ia  sanction  des  «clions  humaines  après  la 
vie,  Euripide  est  indécis,  bien  qu'il  semble  admettre 
l'immortalité  de  l'âme  se  confondant  avec  l'éther...  En 
général,  dans  le  dessein  de  produire  des  effets  drama- 
tiques, les  personnages  de  son  théâtre  expriment  les 
croyances  communes.  Electre  et  Oreste,  avant  leur  ven- 
geance, invoquent  l'ombre  d'Agamemnon  (Electre.  677). 
De  même,  Néoplolème,  avant  l'immolation  de  Polyxène, 
s'adresse  à  l'ombre  d'Achille,  son  père  (liée.  534).  Ail- 
leurs il  exprime  ses  doutes  :  «  Voici  ce  que  je  te  dis,  ô 
Hercule,  si  toutefois  dans  les  enfers  on  en  le  ml  la  voix 
des  vivants.  »  (Hercule.  490).  —  Selon  la  croyance  vul- 
gaire, la  mort  est  l'exemption  de  toute  souffrance.  Hé- 
cube  dit  que  le  mort  perd  le  souvenir  de  ses  maux,  qu'il 
ne  pleure  plus.  (Troy.  6Œ&).  Pour  Iphigénie,  «  ce  qui  est 
sous  terre  n'est  rien.  »  (Iph.  à  Aul.  1251)  ;  pour  Andro- 
maque,  oc  mourir,  c'est  ne  pas  exister.  »  (  Troy.  032'). Telle 
était  la  conviction  de  la  foule  inconsciente:  La  mort  est 
un  état  négatif,  presque  le  néant. 

Enfin,  Euripide  laisse  entrevoir  ailleurs  des  conjectures 
plus  consolantes.  «  Qui  sait,  dit-il,  si  ce  qu'on  appelle 
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vivre  n'est  pas  mourir  etsimourir  n'estpas  >- 
Médée,   1039).   Le  corps,  après  la  mort  retourne  à   La 
terre,  mais  l'âme,  le  souffle  de  la  vie    pneuma    se  perd 
au  sein  de  l'éther  (Sup.  532.  Oreste  1086...)   L'âme  de 

rhomini'  est  donc  immortelle,  bien  que,  dans  cette  con- 
ception  de  l'immortalité,  disparaissent  la  conscience  et 
["individu  lui-même. 

Art.  fV.  —  Idées  sociales  et  politiques. 

Les  spéculations  de  la  philosophie  détournent  Euripide 
des  légendes  religieuses;  le  spectacle  du  monde  moral  l'at- 
triste jusqu'au  pessimisme.  Il  ne  s'arrête  pas  là  :  au 
point  de  vue  social,  il  est  mécontent  de  son  époque  et 
des  hommes,  il  est  aigri  et  il  s'attaque  violemment  aux 
préjugés  :  la  satire  se  mêle  à  la  tragédie  :  —  au  point  de 
vue  politique,  il  se  tient  systématiquement  en  dehors  des 
affaires  de  la  cité,  afin  de  jouir  de  sa  liberté  d'action  dans 
le  drame,  en  face  d'un  immense  auditoire,  devant  lequel 
il  soulève  quelques-uns  des  problèmes  qui  préoccupent 
les  esprits,  devant  lequel  aussi  il  critique  les  idées  en 
vogue  et  donne  son  avis  sur  la  politique  du  jour. 

Au  point  «le  vue  social.  —  Euripide  adresse  d'abord 
auv  femmes  des  critiques  et  des  leçons.  Ses  person- 
nages affirment  assez  souvent  que  la  femme  est  pour 
l'homme  un  fléau,  plus  pernicieux,  plus  redoutable  que 
la  vipère,  plus  difficile  à  combattre  que  le  feu.  (Andr. 
-2~i\  :  Hijjp.  /'/•.:  Œdip.  /'/••  .  G'«st  qu'en  effet  la  femme 
athénienne,  selon  notre  poète,  a  beaucoup  de  défauts, 
les  uns  légi  rs,  comme  la  curiosité,  l'amour  de  la  parure 
la  vanité  (liée.,  925;  Troy.,  1107),  le  bavardage  et  la 
médisance  :  «  La  moindre  chose  les  met  en  train  de 
conversation  ;  le  moindre  prétexte  amène  chez  elles 
un  déluge  de  j/f/m/r*    .  (Phén.    198  .  la  souplesse,   la 

15 
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finesse,  l'in discrétion  :  les  autres  plus  graves  :  la  timi- 
dité, car  la  femme  éprouve  une  peut'  soudaine  au  moindre 
danger;  la  faiblesse,  elle  ressent  une  sorte  de  jouissance 
à  se  plaindre  et  elle  a  sans  cesse  ses  souffrances  à  la  bou- 
che (Médée,93l,  Andr,,  93)  ;  la  violence  et  la  hardiesse. 
la  folie  de  la  passion  (Hipp.  162),  l'inconduite,  le  com- 
mérage. —  A  ces  critiques  il  joint  les  leçons.  La  volonté 
de  l'épouse  doit  soumission  à  celle  de  son  époux  :  c'est  la 
garantie  de  l'autorité  dans  la  famille,  c'est  la  source  de 
la  paix  et  del'harmonie  des  sentiments.  Ses  occupations 
doivent  être  les  soins  du  ménage  et  l'éducation  des  en- 
fants ;  qu'elle  ne  paraisse  que  rarement  en  public,  qu'elle 
cherche  à  plaire  en  tout  à  son  mari,  à  commander  à  ses 
servantes.  Le  poète  unit  l'exemple  aux  maximes.  Andro- 
maque  (Troyennes)  se  rend  le  témoignage  de  ses  vertus 
domestiques,  tant  qu'elle  fut  auprès  d'Hector  (v.  645). 
Ce  portrait  se  complète  par  les  traits  épars  «lu  même 
personnage  dans  la  tragédie  à'Andromaque  (v.  ±2-2  .  li 
est  rare  que  le  poète  aperçoive  le  côté  vertueux  de  la 
femme;  une  seule  fois,  il  Ta  glorifiée  dans  la  personne 
d'Alceste.  Nous  verrons  toutefois  plus  loin  qu'il  a  créé 
des  figures  féminines  d'une  grandi1  beauté,  mais  ce  seront 
des  figures  légendaires  et  idéales! 

Le  poète  s'attaque  ensuite  au  prestige  de  la  noblesse. 
La  haute  origine  une  bonne  naissance  est  à  ses  yeux  une 
vanité  :  «  Nobles  ou  non  nobles,  nous  sommes  ions  de 
lanterne  race.  »  (Ale3$nd.  frag.)  ;  c'est  la  richesse 
qu  sert  de  base  à  la  distinction  des  classes.  Le  noble  vé- 
ritable est  l'homme  honnête  ;  et  celui-ci  peut-être  l'hom- 
me du  peuple:  c'est  le  portrait  du  paysan  qu'il  a  trace 
dans  son  Electre;  contrairement  à  ses  devanciers,  il  glo 
rifie  la  vertu  des  humbles  et  des  petits.  Il  prend  en  pitié 
les  pauvres  gens  :  il  en  veut  aux  dieux  de  ne  pas  détes- 
ter les  grands  et    les  nobles  (Hél.  1678)  et  de   charger 
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du  fardeau  des  misères  ceux  qui  travaillent  inconnus 
el  méprisés.  «  Pour  orner  de  gloire  le  triomphe 
d'un  général  ;i  faudra  immoler  des  milliersde  vie* 
Urnes  obscures    .  {Andr.  694. 

La  compassion  d'Euripide  va  plus  loin  encore  :  il  tend 
à  la  réhabilitation  del'esclave.  Sans  fermerles  yeux  sur 
ices  et  ses  défauts,  il  se  plaît  non  à  le  haïr  mais  à  Le 
plaindre.  «  Il  s'apitoie,  écrit  M.  Decharme,  sur  la  misé- 
rable condition  de  cesètres  qui,  étant  hommes,  uni  été 
condamnés  par  les  dieux  à  se  contenter  delà  plus  mau-. 
vaise  part  en  ce  monde  Antiope.  Fr.).  Forcés  de  com- 
plaire eu  tout  à  ceux  qui  les  possèdent,  contraints  souvent 
de  mentir  pour  leur  être  agréables,  privés  des  droit  de  par- 
ler el  de  penser  librement,  sans  amis,  sans  soutiens 
voués  au  mépris,  résignés  aux  outrages,  pour  ceux  d'en- 
tre eux  qui  ont  connu  la  liberté,  la  mort  est  préférable  à 
une  telle  existence.  (Andr.  180,  etc..)  Qu'importe  d'ail- 
leurs  au  commun  des  hommes  une  vie  d'esclave  ? 
Elle  ne  compte  point  {Andr.  89.  ).  Euripide  veut  que 
cette  vie  compte.  Il  souhaite  que  l'esclavage  participe, 
dans  une  certaine  mesure,  aux  droits  de  l'homme  libre. 
Pour  prêcher  d'exemple,  il  l'introduit  sur  la  scène 
à  côté  des  héros  :  il  le  mêle  à  l'action  de  ses  drames... 
Quand  Alceste  meurt,  ses  esclaves  la  pleurent  comme 
mère. 

au  point  de  vu«»  politique. — La  politique  intérieure  attire 
d'abord  ses  regards  et  devient  l'objet  de  ses  réflexions  : 
il  déteste  autant  les  tyrans  que  les  démagogues.  Ses 
personnages  aiment  à  protester  de  leur  amour  de  la  li- 
berté etde  leur  haine  du  pouvoir  absolu.  La  tyrannie, 
injustice  triomphante  i  Phén.  549),esl  lasource  de  mille 
trahisons  pour  celui  qui  y  aspire  (Iph.  en  T.  678.  :  à 
Au!.  :»:;ii.  ..  devient  un  instrument  de  terreur  pour  les  ci- 
toyens el  h  n«'  ruine  pour  la  cité  et  pour  l'Ktai.i  Ion  v.626  . 
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D'autre  part,  tout  en  louantle  gouvernement  démocratique 

d'Athènes,  il  s'indigne  contre  1rs  démagogues,  gens 
remuants  et  brouillons,  qui  emportent  d'assaut  les  char- 
ges et  les  honneurs  [lire.  306:  Andr.  699.),  séduc- 
teurs de  la  foule,  orateurs  faciles,  dont  l'éloquence  sans 
scrupules  se  nourrit  de  calomnies  et  de  mensonges  (Héc. 
254.).  Tel  est  le  caractère  d'Ulysse  dans  les  Troyennes, 
(282),  dans  Vlphigénien  Aulis  (526)  et  dans  Récube 
(131,  254.) .  —  En  politique,  le  poète  est  donc  de  la  clas- 
se honnête  des  modérés  ;  il  est  l'admirateur  et  le  parti- 
san du  système  du  juste  équilibre. 

Il  n'est  pas  indifférent  à  la  politique  extérieure  de 
sa  patrie  :  il  composait  ses  œuvres  au  temps  de  la  guerre 
du  Péloponèse  et  de  l'expédition  de  Sicile.  11  vante  le 
courage  militaire,  mais  on  sent  qu'il  est  partisan  de  For_ 
dre  et  de  la  paix.  Son  âme  tendre  et  aftecteuse  s'ou\  re 
largement  à  la  pitié  pour  tous  les  maux,  et  la  guerre  est 
une  source  féconde  de  larmes  et  d'angoisses.  C'est  dans 
les  Phéniciennes  qu'il  a  traité  le  sujet  patriotique  qui 
avait  inspiré  les  Sept  contre  Thèbes  d'Eschyle.  Dans.i//- 
dromaque,  le  caractère  de  Ménélas  est  odieux,  car  il  est 
Spartiate,  c'est-à-dire  l'ennemi  né  d'Athènes  ;  de  même 
la  pièce  des  Suppliantes  respire  la  haine  de  Thèbes.  Le 
poète  flattait  ainsi  l'orgueil  national  el  a  dû  se  faire  ap- 
plaudir. Il  est  donc  juste  de  conclure  par  ce  mot  tic 
M.  Decharme  p.  206  :  «  La  tragédie  grecque  est  encore 
chez  Euripide  ce  qu'elle  était  chez  Eschyle,  une  école  de 
patriotisme.  » 


CHAPITRE  III 


L  ART    DRAMATIQUE    CHEZ    EURIPIDE. 


Akt.  I.  —  L'art  d'Euripide  comparu  a   celui   d'Eschyle 
et  de  Sophocle. 

Successeur  d'Eschyle,  Euripide  fut  le  contemporain 
de  Sophocle,  qu'il  l'avait  devance  de  treize  années  seu- 
lement dans  la  carrière  dramatique,  et  demeura  son  ri- 
val durant  cinquante  ans  ;  la  presque  totalité  de  leurs 
oeuvres  a  donc  paru  simultanément.  L'étude  du  théâtre 
d'Euripide,  deux  fois  plus  étendu  que  celui  des  deux 

autres,    révèle  chez  lui  un  art  plus  ingénieux  et  moins  sa- 
vant à  la  fois. 

Euripide,  avons-nous  dit,  était  un  chercheur,  un  cu- 
rieux ;  il  était  aussi  un  novateur  hardi  et  original. 
D'abord,  avec  lui  la  tragédie  change  de  caractère  et  de 
but.  Le  drame  d'Eschyle  est  surtout  une  fonction,  une 
cérémonie  du  culte  public.  Sophocle,  loin  d'éliminer  cet 
élément  religieux,  source  précieuse  de  grandeur,  y  mêle 
un  élément  humain,  la  volonté  libre  de  l'homme,  qui  de- 
vient le  ressort  principal  de  ses  tragédies.  Euripide  choi- 
sit pour  but  des  sienne-  l'intérêt,  le  plaisir,  la  surprise; 
il  complique  à  dessein  les  événements  pour  exciter  la 
terreur  ou  la  pitié  et  remuer  plus  fortement  l'àine  hu- 
maine. —  Il  innove  aussi  dans  le  choix  des  sujets:,  soit 
en  modifiant  à  son  gré  la  formé  des  mythes  légendaires, 
soit  en  puisant  à  des  sources  locales,  et  surtout  en  recou- 
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rant  aux  sujets  de  pure  invention.  Sur  ce  dernier  point, 
il  atteint  parfois  le  romanesque,  témoin  Hélène,  Ion  et 
un  peu  Electre.  Son  Archélaôs  est  même  un  sujet  de 
circonstance.  Ce  n'était  plus  l'imposante  ordonnance  du 
théâtre  d'Eschyle,  ni  l'heureuse. harmonie  de  celui  de  So- 
phocle. «  Dans  celui-ci,  il  y  avait  de  tout,  des  aventures, 
des  prodiges,  des  meurtres,  des  incestes,  des  surprises 
en  abondance,  des  emportements  de  passion,  des  catas- 
trophes multipliées  toute  une  variété  de  crimes  et  de 
misères  que  la  tragédie  n'avait  pas  encore  connue  (1).  » 
Enfin,  l'esprit  ingénieux  du  poète  apparaît  dans  la  con- 
duite de  faction  et  dans  le  dénouement.  Chez  Eschyle, 
la  Nécessité  pousse  avec  pompe  et  solennité  les  événe- 
ments vers  une  issue  toujours  mystérieuse,  mais  toujours 
entrevue  ;  chez  Sophocle,  le  nœud  du  drame  est  en  géné- 
ral peu  compliqué  et  le  dénouement  souvent  se  prolonge 
au  delà  de  la  catastrophe,  comme  pour  adoucir  l'ardeur 
des  émotions;  chez  Euripide,  nous  le  verrons,  l'intrigue 
se  complique  d'incidents  multiples  et  imprévus  et  aboutit 
à  un  dénouement  tantôt  merveilleux,  tantôt  artificiel, 
tantôt  livré  au  hasard  de  !a  situation  :  en  devenant  plus 
ingénieuse,  la  tragédie  perdait  en  simplicité. 

Elle  perdait  aussi  en  naturel,  car  l'art  d'Euripide  est 
moins  savant.  On  ne  saurait  mettre  en  doute  que,  chez 
lui,  l'unité '  esl  moins  forte  que  chez  Sophocle.  Tandis 
que  ce  dernier,  grâce  à  un  instinct  puissant  do  secrets 
de  J'art,  et  au  maintien  de  l'équilibre  des  passions  dans 
l'âme  de  ses  personnages,  demeure  fidèle  au  système  de 
juste  milieu  dans  l'usage  des  unités  d'intérêt,  de  temps 
etdelieu,  son  rival  ne  semble  soucieux  que  de  sauve- 
garder l'unité  d'intérêt,  sans  grande  cohésion  des  détails 
et  (les  laits  secondaires.  Les  Troycnnes  sont  plutôt   une 

,'l)  Cf.  Croise*  p.  891 
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succession  de  beaux  tableaux  qu'une  œuvre  tragique 
l'intérêt  va  de  Cassandre  à  Polyxène  el  Andromaque,  de 
Ifénélas  et  d'Hélène  à  Hécube  el  Astyanax,  voire  même 

à  l'incendie  de  Troie  à  l'horizon.  —  Les  épisodes,  dans 
le  sens  moderne  de  ce  mot,  sont  très  souvent  peu  liés  à 
l'action;  ils  ont  pour  lin,  dans  le  dessein  du  poète,  de 
susciter  des  contrastes,  des  surprises,  des  émotions  poi- 
gnantes, des  secousses  violentes,  au  moyeu  de  situations 
et  de  récits  pathétiques;  en  cela  encore,  Euripide 
plus  voisio  des  romantiques  que  de  Sophocle  ou  d'Es- 
chyle. Il  en  est  de  même  des  éléments  comiques  qu'il 
introduit  dans  ses  pièces,  par  la  satire  des  idées  et  des 
mœurs  du  temps,  par  le  ton  sententieux,  par  la  forme  du 
langage-  parfois,  et  surtout  par  un  certain  nombre  de 
scènes  inconnues  alors  dans  la  tragédie  :  telle  est  celle  du 
repas  d'Hercule  dans  Y  A  Ices  te.  —  Enfin,  les  chœurs  ne 
s-'  rattachent  pas  toujours  étroitement  à  l'action,  comme 
dans  le  théâtre  de  Sophocle  ;  cela  est  remarquable  dans 
trois  tragédies,  où  les  acteurs  sont  des  étrangers  pour  le 
chœur.  Nous  pourrions  insister  sur  d'autres  différences, 
telles  que  celles  d'un  chœur  accessoire,  de  prologues 
tout  personnels,  de  personnages  peu  caractérisés,  d'une 
morale  moins  sévère,  moins  élevée,  d'une  langue  moins 
châtiée,  d'une  intervention  personnelle  plus  fréquente 
et  plus  accentuée  sous  le  masque  des  acteurs. 

Art.   II.  —  Les  situations  dramatiques 
La  tragédie  est  la  représentation  d'une  action  héroïque 

propre  à  exciter  la  terreur,  la  pitié,  OU   l'admiration  :   tels 

sont,  en  effet,  les  ressorts  dont  Euripide  sesert,  presque 
toujours  simultanément,  pour  agir  sur  l'âme  des  specta- 
teurs. 
Il  se  plait  à  jeter  quelques-uns  de  ses  personnages  dan- 
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des  situations  périlleuses,  à  mettre  leurs  jours  en  dan- 
ger, à  les  rendre  victimes  de  passions  violentes  comme 
la  vengeance,  le  délire,  la  folie,  el  à  les  livrer  à  la  mort. 
Les  filles  de  Pélias  tuent  leur  père  dans  l'intention  de  le 
rajeunir  (les  Péliades)]  Héraclès,  dans  un  accès  de  dé- 
mence furieuse,  égorge  ses  propres  enfants  (Héraclès)  ; 
Médée  se  rend  coupable  du  même  forfait  :  Agave,  en 
proie  au  délire  bachique,  met  en  pièces  son  fils  Penthée 
(les  Bacchantes),  et  il  y  en  a  d'autres.  De  telles  scènes 
épouvantent,  en  même  temps  qu'elles  déchirent  le  cœur 
et  inspirent  une  poignante  émotion,  une  profonde  pitié 
pour  les  victimes,  qui  sont  pour  la  plupart  des  enfants 
innocents.  —  Ailleurs,  la  terreur  émeut  d'une  façon  ana- 
logue, bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  sang  versé,  grâce  à  une 
reconnaissance  soudaine  et  imprévue.  Ion  va  périr  em- 
poisonné, Oreste  va  mourir  de  la  main  de  sa  sœur  Iphi- 
génie  :  la  reconnaissance  sauve  l'un  et  l'autre;  la  situa- 
tion est  à  peu  près  la  même  dans  Egée,  dans  Alcmène 
et  dans  Cresphonte,  dont  le  sujet  a  été  repris  par  Voltaire 
dans  Mérope.  —  Nous  verrons  bientôt  que  le  poète  a 
recours  aux  dénouements  terribles  et  qu'il  aime  parfois 
à  augmenter  et  à  prolonger  l'émotion,  même  après  la 
catastrophe  finale. 

Mais  c'est  un  des  traits  caractéristique  d'Euripide 
d'unir  la  pitié  douce  et  attendrissante  au  pathétique  qui 
donne  le  frisson  et  fait  trembler.  L'antiquité  est  unanime 
à  lui  reconnaître  la  puissance  des  larmes,  qu'il  doit  à  sa 
nature  sensible  plutôt  qu'à  son  art.  Dans  ce  dessin,  la 
pitié  qu'inspirent  certains  personnages  de  son  théâtre 
prend  sa  source,  soit  dans  les  situations,  soil  dans  les 
sentiments,  soit  dans  l'âge  et  le  sexe  de  quelques-uns, 

soil  dans  la  mise  en  scène.  —  L'enfant,  exposé  an  péril, 

livré  à  la  mort,  en  proie  au  malheur,  reniant  qui  n'ap- 
paraît nulle  part  dans  les  pièces  d'Eschyle,  el    qu'on    ne 
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voit  qu'une  seule  fois  dans  VAjax  de  Sophocle,  où  le 

jeune  Eurysace.  sans  agir  et  sans  parler,  vient  voir  le 
cadavre  de  son  père,  l'enfant  a  fourni  à  Euripide  l'occa- 
sion des  plus  dramatiques  émotions.  En  dehors  des 
exemples  que  nous  venons  de  citer,  nous  rencontrons 
Astyanax  dans  les  Troyennes,  tout  jeune  encore  il  est 
vrai,  pleurant  sur  les  bras  de  sa  mère,  parce  qu'il  lui  voit 
verser  des  larmes;  Eumélos  et  sa  jeune  sœur  dans 
VAlceste  :  le  pauvre  enfant  s'adresse  en  termes  touchants 
et  naïfs  à  sa  mère  raidie  par  la  mort  :  Molossos  dans 
VAndromaque  qui,  selon  la  remarque  de  M.  Decharme, 
a  dû  faire  couler  au  théâtre  bien  des  larmes,  lorsqu'il  Se 
débat  contre  la  mort  prochaine  dans  un  admirable  dia- 
logue avec  sa  mère  et  par  ses  cris  déchirants  aux  genoux 
de  Ménélas;  les  enfants  de  MégaradansJTeractés  etceux 
de  Médée.  —  D'autre  part,  la  douleur  de  In  femme  esl 
plus  touchante  que  celle  de  l'homme,  celle  d'une  mère 
nous  attendrit  plus  profondément  que  celle  d'un  père  : 
le  poète  a  imité  la  nature.  11  suffit  dénommer  Médée, 
Clytemnestre,  Alceste,  Mégara,  Iphigénie  :  avec  quel 
art  le  poète  a  su  attendrir  les  cœurs  sur  leur  sort  mal- 
heureux !  —  Euripide  a  même  recours  à  ce  qui  frappe  la 
vue  pour  toucher  le  cœur  et  faire  verser  des  larmes. 
Ici,  des  femmes,  des  vieillards,  des  enfants  entourent  en 
suppliants  l'autel  de  la  divinité  qu'ils  veulent  apaiser 
(Hécube);  là.  le  costume  ajoute  à  la  compassion  :  vête- 
ments déchirés,  habits  de  deuil,  chevelure  rasée  Phéni- 
ciennes :  ailleurs,  ce  -..ut  des  roi-  vêtus  de  haillon-, 
réduits  à  la  misère,  comme  Menetas  jeté  par  la  tempête 
sur  les  rivages  de  l'Egypte  {Hélène),  ou  Philoctète,  la 
jambe  rongée  d'ulcères,  le  visage  couvert  de  rides,  la 
barbe  négligée,  le  corps  décharné.  Evidemment  le  poète 
a  l'intention  arrêtée  d'inspirer  aux  spectateurs  une  com- 
passion plus  grande  par  la  mise  en  scène  de  ces  signes 

15. 
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extérieurs  du  malheur.,  de  la  misère  et  de  la  souffrance 
physique.  Sophocle,  en  composant  dans  sa  vieillesse  son 
Œdipe  à  Colone,  où  un  roi  aveugle  erre  en  mendiant 
sous  la  conduite  de  sa  fille,  n'avait-il  pas  dans  la  mé- 
moire les  héros  indigents  de  son  rival? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  public  d'Euripide  éprouvait  un 
autre  genre  de  plaisir  dramatique  qu'inspirait  aussi  So- 
phocle, nous  voulons  dire  VadmirMon.  Sans  doute  ce 
dernier  a  su  mettre  (m  mouvement  ce  ressort  avec  un 
art  plus  délicat;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  nous  éprou- 
vons un  attachement  profond,  une  sympathie  et  une 
sorte  d'enthousiasme  à  la  vue  d'Erecthée  et  de  Praxithéa, 
qui  sacrifient  leur  fille  dans  l'intérêt  de  la  patrie.  [F/rec- 
tkée,  frag.),  en  face  de  la  résignation  sublime  de  Poly- 
xène,  immolée  sur  le  tombeau  d'Achille  {Hécube),  de 
Fhéroïque  dévouement  d'Iphigénie  :  g  Ai-jele  droit  de 
tant  aimer  la  vie  ?  C'est  pour  la  Grèce  entière  que  tu 
m'as  enfantée...  c'est  pour  elle  que  je  riens  m'offrir 
en  victime  !  »  Le  même  sentiment  anime  Gréon  à  qui  le 
devin  réclame  la  vie  de  son  fils  (PMniC.  995).  L'amour 
de  la  famille  enfin  inspire  Macaria,  tille  d'Héraclès, 
ainsi  qu'Alceste  qui  meurt  pour  sauver  Admète. 

Comment  expliquer  le  parti  pris  et  les  rancunes  per- 
sonnelles d'Aristophane?  Comment  a-t-il  pu  fermer  obs- 
tinément les  yeux  à  de  pareilles  beautés  ? 

Art.  III.  —  L'action. 

En  parlant  d'Euripide,  Aristote  a  «lit  qu'il  est  le  plus 
tragique  des  poètes;  ce  qui  ne  l'empêche  point  de  lui 

imputer  des  défauts  dans  la  conduite  de  ses  drames.  Le 
reproche  est-il  sans  valeur  et  sans  fondement  ?  Ne  l'a-l-on 
point  exagéré  bien  souvent  après  lui  ?  Il  importe  d'en  ju- 
ger, en  étudiant  Successivement  les  diverses  parties  des 
pièces  du  poète. 
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Le  prologue  a  clic/,  lui  une  signification  â  pari  :  c'estun 
monologue,  où  an  personnage  explique  aux  spectateurs 
drs  fables  peu  connues,  ou  des  fables  anciennes  donl  les 
modifications  hardies  pouvaient  les  dérouter,  ou  encore 
des  sujets  traités  d'une  manière  conforme  à  la  tradition. 
Il  va  dans  ce  procédé  d'Euripide  un  retour  à  l'exposi- 
tion d'Eschyle,  et  aussi  une  nouveauté  dans  le  domaine 
de  l'art.  En  effet,  ce  monologue  n'est  qu'une  première 
partie  du  prologue  proprement  dit,  qui  comprend  tout  ce 
qui  précède  l'entrée  du  chœur, selon  la  remarque  d'Aris- 
tote.  Toutes  les  pièces  d'Euripide,  h  l'exception  de  Rhé- 
.s-o.s-.qui  es1  douteux, et  de  VIphigénie  à  Aulis,  débutent 
par  un  monologue.  — En  général,  la  seconde  partie  du 
monologue  euripidéen  es(  formée  d'un  dialogue.  Il  faut 
observer  que  dans  VIphigénie  à  Aulis,  ce  dialogue  ouvre 
la  pièce  etestsuividu  monologue  d'Àgamemnon  :  ce  qui 
a  porté  «les  critiques  à  conclure  à  une  interversion  dans 
l'ordre  des  deux  parties  ;  qu'ensuite  dans  les  Supplian- 
tes et  les  Bacchantes,  on  rencontre  après  le  monologue 
un  chant  du  chœur,  et  dans  VSécube  et  Y  Ion,  un  second 
monologue. —  Ces  variétés  prouvent  clairement  qu'Euri- 
pide chérissait  la  liberté  dans  l'art  :  c'est,  encore  une  fois, 
un  esprit  hardi  et  novateur,  ennemi  de  la  symétrie  <■( 
préoccupé  avant  tout  de  clarté,  d'intérêt,  de  mouvement 
et  d'agrément  pour  son  public. 

Quant  a  l'action  elle-même,  la  fable  s'éloigne  de  la  sim- 
plicité grandiose  du  théâtre  d'Eschyle  ;  elle  devient  ici 
complexe,  c'est-à-dire  chargée  d'incidents  multiples.,  de 
mnaissance,  d'effets  co miques  ;  parfois  même  Yae- 
tion  est  double  dans  là  même  pièce.  —  Cette  duplicité 
d'action  apparaît,  comme  nous  l'avons  déjà  l'ait  observer, 
dans  quatre  de  ses  tragédies  :  Hécuoe,  Héraclès,  les 
Troyennesei  les  Phéniciennes*  De  la  part  du  poète,  c'est 
une  hardiesse  et  une  innovation,  en  harmonie  d'ailleurs 


256*  LES   ACTEURS   GRECS 

avec  la  trempe  de  son  espril  et  l'originalité  de  son  génie.  — 
Do  plus,  il  va  telle  pièce  de  son  théâtre  « i ni,  par  le  nombre 
des  événements  qu'elle  embrasse,  constitue  un  véritable 
roman.  Yisiblementle  poète  aime  les  aventures,  les  com- 
plications, les  intrigues  :  il  s'écarte  de  la  belle  ordon- 
nance du  drame  de  son  contemporain,  Sophocle,  mais 
cette  dérogation  aux  lois  de  l'art  ne  va  jamais  sans  l'in- 
térêt et  sans  la  passion  qui  plaisent  et  qui  émeuvent.  — 
L'observation  chagrine  du  présent  lui  imprime  une  ten- 
dance réaliste  :  il  se  complaît  à  peindre  ce  qu'il  a  sons 
les  yeux.  La  tragédie,  selon  lui  est  une  image  de  la  vie 
humaine  avec  ses  larmes  et  avec  ses  rires.  11  est  le  pré- 
curseur de  M  énandre,  créateur  delà  comédie  nouvelle: 
il  intercale  dans  telle  de  ses  pièces'des  scènes  de  comédie, 
comme  le  personnage  d'Héraclès  dans  Alceste,  celui 
d'Hélène  qui  ne  reconnaît  pas  son  époux,  celui  de  l'en- 
Ihée  dans  les  Bacchantes,  qui  croit  voir  deux  soleils  et 
deux .  Thèbes.  —  Les  reconnaissances  ne  sont  pas  une 
nouveauté  :  Eschyle  en  donne  un  exemple  dans  les  Choé- 
phores  ;  celle  de  l'Œdipe  Roi  de  Sophocle  est  citée  par 
Aristote  comme  un  modèle  :  mais  Euripide  en  fait  un 
plus  large  usage  pour  exciter  l'intérêt,  pour  imprime)' 
plus  de  mouvemenl  à  l'action.  Trois  de  ses  tragédie,  dous 
renseignent  sur  la  façon  dont  le  poète  amenail  cette  re- 
connaissance. Dans  Electre,  le  vieillard  reconnaît  Oreste 
à  une  cicatrice  sur  le  front;  dans  Ion,  Creuse  reconnaît 
son  fils  aux  langes  dont  elle  l'avail  entouré  dans  son  ber- 
ceau, avant  de  l'exposer  ;  dans  IpMgénie  en  Tauride, 
c'est  une  lettre  qui  fait  reconnaître  [phigénie  par  Pylade 
et  par  Oreste.  Os  moyens  faciles,  le  poète  les  doil  plus 
;i  la  fantaisie  qu'aux  inventions  du  talent  et  aux  res- 
sources de  l'art. 

Le  dénouement  enlin  est,  tantôt  lia*  nit.e,  tantôt  ntftl- 

Ueureuœ,  tantôl  amené  par  l'intervention  divine.  Tous 
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ces  procédés  avaient  été  employés  par  Eschyle,  et  So- 
phocle en  usait  a  son  tour  :  seule  me  ni  Euripide  s'en  sert 
a  -a  façon.  —  Dans  la  plupart  de  ses  drames,  selon  la 
remarque  d'Aristote,  les  dénouements  sont  rarement 
heureux  ;  il  faut  ajouter  qu'il  y  a  souvent  excès  de  mal- 
heurs et  surabondance  de  catastrophes.  «  Il  arrive  ;i 
Euripide,  di";  M.  Decharme.  p.  2683  d'assombrir  ses  dé- 
nouements sans  nécessité,  soit  parce  qu'il  ajoute  à- la 
tradition  des  éléments  nouveaux,  soit  parce  qu'il  réunit 
plusieurs  actions  en  un  même  drame...  Dans  Mêdée,  la 
tin  épouvantable  de  Gréon  n'était  pas  nécessaire  à  la  ven- 
geance de  Médée,  qui  ne  Favait  pas  voulue  :  les  détails 
horribles  de  cette  mort  inutile  ne  montrent-ils  pas  l'inr 
tention  du  poùte  de  renforcer,  par  cette  seconde  catas- 
trophe, l'impression  tragique  de  la  première...  Il  n'y  a 
pas  moins  de  quatre  cadavres  dans  les  Phéniciennes  :  il 
y  en  avait  autant  dans  la  Mélanippe  enchaînée.  »  Mais 
il  n'en  était  pas  toujours  ainsi  :  la  variété  est  un  des  ca- 
ractères distinctifs du  théâtre  euripidéen.  Dans  la  plupart 
des  pièces  ou  s'opèrent  des  reconnaissances,  le  dénoue- 
ment n'excite  ni  la  terreur  ni  la  pitié:  nous  les  avons 
énumérées.  D'autres  se  terminent  non  moins  heureuse- 
ment par  des  mariages,  comme  Y  Or  es  te,  ou  Ton  apprend 
aux  spectateurs  l'union  prochaine  de  Pylade  el  d'Electre, 
d'Oreste  el  d'Hermione.  —  C'est  à  ce  genre  de  dénoue- 
ments heureux  que  se  rattachent  les  dénouements  mer- 
veilleux ;  la  divinité  intervient  pour  sauver  du  danger 
les  personnages  menacés  d\  succomber.  Sur  dix-sept 
tragédies  d'Euripide,  huit,  soit  la  moitié,  laissent  voir 
«■e  que  ion  m  appelé  le  deus  ex  machina.  •<  On  a  sou- 
vent critiqué  ces  expédients  où  se  montre  un  peu  trop  la 
main  qui  l'ait  mouvoir  les  ficelles  de  l'action.  >>  M.  Weil  1 1  ts 


(1)  Cr.  Journal  des  savants,  cet.  1893  p.  599, 
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qui  s'exprime  en  ces  termes,  est  d'accord  avec  M.  De- 
charme  pour  reconnaître  qu'à  la  fin  de  VOreste,  au  mo- 
ment où  l'intrigue  est  désespérément  embrouillée,  Apollon 
arrive  fort  à  propos  pour  tirer  le  poète  d'embarras.  Mais 
ce  n'est  là  qu'une  exception,  à  laquelle  il  faut  ajouter 
Vlphig.  en  Ta  aride,  où  la  déesse  Artémis  facilite  le 
dénouement  par  son  intervention.  Généralement  les  ap- 
paritions divines  servaient  à  (aire  connaître  «les  événe- 
ments à  venir,  qui  ne  pouvaient  entrer  dans  le  cadre  du 
drame,  depuis  qu'on  avait  renoncé  à  la  forme  trilogique. 
Aristote,  qui  reproche  à  Euripide  l'économie  de  ses  tra- 
gédies, approuve  expressément  cet  usage  de  Xêpilogue^ 
cet  emploi  du  dieu  de  la  machine. 

Art.  YI.  —  Les  caractères 

Y  a-t-il  des  caractères  dans  ce  théâtre,  comme  dans 
celui  de  Sophocle?  —  Des  caractères  à  proprement  par- 
ler, il  n'y  en  a  point.  Euripide  ne  réussit  pas  à  réunir  les 
traits  épars  nécessaires  à  la  création  des  physionomies, 
à  la  formation  de  caractères  vraiment  personnels.  Ses 
personnages,  très  vivants  et  très  intéressants  toutefois. 
n'ont  que  des  instincts,  des  passions,  obéissent  le  plus 
souvent  à  des  impulsions,  à  des  sentiments,  cèdent  à 
leurs  faiblesses  naturelles.  En  l'absence  de  l'héroïsme 
qui  enthousiasme,  ces  dernières  les  rendent  touchants  et 
dramatiques  à  un  haut,  degré. 

Pourquoi  le  génie  d'Euripide  s'est-il  complu  dans  la 
peinture  de  la  faiblesse  humaine?  —  Parce  que  le  pathé- 
tique est,  la  fin  qu'il  veut  atteindre.  Eschyle  avait  en  vue 
lagrandeurel  la  majesté  des  caractères  :  il  est  sans  cesse 
préoccupé  des  traditions  et  il  veut  réaliser  l'idéal  qu'ils 
conçu  de  la  divinité  el  des  héros  ;  Sophocle  cherche  les 
proportions  harmonieuses  des  parties  et    il   lient  ainsi 
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dans  un  juste  milieu  entre  son  prédécesseur  et  son  jeune 
rival.  Euripide  songe  avant  tout  à  toucher  le  spectateur, 
concentre  el  dirige  toutes  les  ressources  dont  il  dispose 
vers  ce  but  suprême  :  au  témoignage  de  Sophocle  lui- 
même,  il  représentait  les  hommes  tels  qu'ils  sont. 

§  1.  —  Les  Hommes. 

1"  Oroste.  —  D'abord,  dans  la  tragédie  qui  porte  son 
nom.  Oreste  est  loin  de  présenter  un  caractère  :  c'est  un 
malade  en  délire,  épouvanté  par  les  furies  vengeresses, 
qui  hantent  son  imagination,  pendant  que  le  remords 
de  son  parricide  torture  sa  conscience.  Il  est  à  la  fuis 
cruel  et  lâche  en  tentant  d'assassiner  Hélène,  Hermione 
ei  Ménélas.  Cependant  il  aime  sa  sœur  Electre:  il  l'em- 
brasse et  il  veut  qu'un  même  tombeau  reçoive  leurs 
restes  après  leur  mort.  —  Cet  amour  fraternel  éclate 
surtout  dans  VElectre  et  dans  VJphigénie  en  Tauride, 
où  le  poète  amène  la  reconnaissance  de  l'un  et  de  l'autre. 
H  est  aussi  Vami  de  Pylade,  dans  ces  deux  tragédies: 
ils  s'aiment  véritablement,  et  tous  deux  veulent  rester 
unis  dans  la  mort.  —  Le  remords  enfin  déchire  sa  cons- 
cience, après  le  meurtre  de  sa  mère  {Electre)',  il  le 
tourmente  nuit  et  jour  :  c'est  Phébos,  dit-il.  qui  Fa  poussé 
à  ce  crime  odieux:  il  se  trouve  malheureux  de  survivre 
;i  son  forfait.  C'est  ainsi  qu'Oreste  racheté  ce  qu'il  y  a 
d'antipathique  dans  son  caractère  par  le  remords,  l'amour 
fraternel  et  L'amitié  la  plus  sincère. 

-"  Achille.  —  On  se  rappelle  le  héros  bouillant  et  intré- 
pide de  Vlliade,  caractérisé  par  Horace,  ardent,  colère, 
implacable,  impétueux,  sans  loi.  Racine,  comme  l'on 
sait,  lui  donne  une  physionomie  chevaleresque  et  des 
manières  polies.  Dans  VIphigénie  d'Euripide,  c'est  un 
sage  un  peu  froid,  une  sorte   d'Athénien  qui  parle  par 
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sentences  et  qui  a  conversé  avec  Socrate.  Il  aurait  dû 
devant  l'outrage  que  lui  fait  Agamemnon,  en  abusant  de 
son  nom,  éprouver  une  indignation  plus  vive  ou  quelque 
chose  de  ce  sentiment  et  de  cette  colère  qui  étrcignent 
son  âme  sous  les  murs  de  Troie.  S'il  consent  à  soutenir 
Clytemnestre  et  à  sauver  Iphigénie,  c'est  après  avoir 
exigé  de  la  reine  qu'elle  emploiera  auparavant  les  ins- 
tances et  les  supplications  auprès  de  son  époux.  Au  dé- 
nouement, il  laisse  immoler  Iphigénie  par  admiration 
pour  sa  générosité  et  son  désintéressement,  et  il  consent 
avouer  le  rôle  de  simple  spectateur  de  l'horrible  holo- 
causte, devant  lequel  un  père  se  voile  les  yeux.  Racine 
en  le  faisant  amoureux,  a  trouvé  un  ressort  puissant  pour 
mettre  son  caractère  en  relief. 

3°  iiippoiyte.  —  Il  s'est  voue  à  la  chasteté,  et  le  poète, 
qui  a  introduit  au  théâtre  grec  la  description  dramatique 
de.  L'amour,  a  créé  en  lui  un  adversaire  déclaré  de 
l'amour.  Il  y  mêle  une  certaine  rudesse  voisine  dn  gro- 
tesque et  des  déclamations  assez  irrévérencieuses  contre 
Aphrodite  et  les  femmes.  «  L'Hippolyte  d'Euripide,  dil 
Geoffroy,  est  véritablement  un  animal  farouche  qui  vil 
dans  les  bois.  Le  fils  de  l'Amazone  arrive  avec  fracas  sur 
la  scène,  escorté  d'une  troupe  de  chasseurs,  et  entonne 
les  louanges  d'Artémis...  11  parle  des  femmes  précisé- 
ment comme  le  Misanthrope  de  Molière  parle  des 
hommes;  il  a  conçu  pour  loul  le  sexe  une  effroyable 
haine.  »  Il  y  a  du  vrai  dans  cette  analyse  de  Geoffroy.  - 
De  plus,  Hippolyte  est  ingénu,  rêveur  e!  un  peu  mysti- 
que. Celui  de  Racine  ne  lui  ressemble  guère.  Il  lui  à  ôté 
toutes  les  aspérités  de  son  caractère  étrange,  il  a  con- 
verti la  haine  des  femmes  en  vertu  el  en  innocence  per- 
sécutée :  son  amour  est  fort,  pur.  fondé  sur  I*1  devoir.  Il 
esl  digne  d'Aricie,  qui  est,  de  son  côté,  digne  de  lui  par 
sa  noble  fierté  el  son  aimable  pudeur.  Enfin,    il  meurt 
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pour  n'avoir  pas  voulu  trahir  sa  conscience  :  c'esl  an  es- 
pèce de  martyr;  c'est  le  cas  de  redire  :  autres  temps,  au- 
tres mœurs 

S  II.  —  Les    Femmes. 

Nous  avons  dit  qu'Euripide  n'a  pas  ménagé  aux  per- 
sonnes du  sexe  les  invectives  les  plus  acerbes.  «  Cette 
misogynie,  dit  M.  Weil,  est  peut-être  plus  apparente  que 
réelle.  Sans  doute,  les  sorties  contre  les  femmes,  les 
boutades,  les  emportements,  sont  innombrables  dans  le 
théâtre  d'Euripide  ;  mais,  sous  la  violence  de  l'accusa- 
tion, on  sent  l'intérêt,  la  pitié  même;  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  poète  ne  laisse  pas  non  plus  de  dire  à  l'oc- 
casion, ses  vérités  au  sexe  fort  (Médée,  230,  420;  Ripp. 
966;  Elec.  1036). 

o  Quoique  la  tragédie  se  nourrisse  de  passions  exces- 
sives et  criminelles,  Euripide  s'est  plu  quelquefois  à 
peindre  l'amour  conjugal.  Il  faut  dire,  toutefois,  que  la 
plupart  du  temps  cet  amour  prend  quelque  chose  de  trop 
ardent,  de  trop  délirant,  pour  mériter  le  nom  de  vertu* 
qu'on  doit  y  voir  la  passion  d'une  amante  plutôt  que 
l'affection  d'une  épouse. Nous  avons  en  vue  cette  Evadnê 
qui  se  précipite  avec  un  appareil  théâtral  dans  le  bûcher 
de  Gapanée;  puis  Laodamie,  qui  n'avait  joui  qu'un 
instant  de  l'amour  de  son  mari,  qui  le  voit  revenir  des 
enfers  pour  le  perdre  une  seconde  fois  après  quelques 
heures,  qui  amuse  sa  douleur  en  embrassant  l'ombre  de 
son  bien-aimé,  el  poussée  à  bout,  quand  on  lui  arrache 
cette  dernière  consolation,  tinit  par  se  donner  la  mort... 
Il  ne  reste  qu'un  seul  exemple,  incomparable  celui-là, 
de  l'épouse  vertueuse,  dévouée  jusqu'à  la  mort,  c'est 
celui  d' Alceste.  *  Phèdre  esi  le  type  de  l'épouse  infidèle, 
entraînée  et  domptée  par  une  passion  victorieuï 


262  LES   AUTEURS   GRECS 

L'amour  maternel  se  révèle  dans  les  caractères  de  Cly- 

temnestre  et  d'Adromaque.  L'une  éclate  en  violents 
reproches  contre  Agamemnon  et  sa  cruauté  ;  c'est  une 
mère  commune,  ordinaire,  tandis  que  chez  Racine,  elle 
est  reine.  L'autre  nous  touche  profondément  dans  les 
paroles  d'adieu  qu'elle  adresse  à  son  (ils  ;  elle  n'a  pas  les 
traits  de  l'Andromaqueracinienne,  mais  la  nature  exprime 
par  sa  bouche  des  sentiments,  qui  se  colorent  d'un  rayon 
de  poésie  (Troy.  749).  Comme  Andromaque,  Mélanippe 
offre  l'exemple  d'une  mère  quisacrifie  sa  vie  pour  sauver 
celle  de  son  enfant.  Quand  Hécube  se  jette  aux  pieds 
d'Ulysse  pour  obtenir  la  grâce  de  Polyxène,  dans  l'effu- 
sion même  de  sa  douleur  et  dans  l'humiliation  de  sa 
prière,  elle  a  une  dignité  qui  révèle  la  reine  déchue  ;  c'est 
une  mère  avant  tout,  mais  ce  n'est  pas  une  mère  quel- 
conque (Héc.  276)...  Rien  de  plus  beau  que  le  monologue 
célèbre  de  Médée,  sur  le  point  de  frapper  ses  propres 
enfants  :  elle  qui  n'était  plus  femme  se  sent  mère  encore. 
{Médée,  1021). 

Mais  l'art  le  plus  délicat  et  le  plus  personnel  d'Euri- 
pide, réside  surtout  dans  ses  portraits  de  jeunes  filles. 
—  Polynïce  doit  êlre  immolée  sur  le  tombeau  d'Achille: 
elle  se  résigne  et  se  décide  brusquemenl  à  mourir,  parce 
que  la  nécessité  l'exige,  parce  qu'elle  n'a  plus  aucune 
espérance  dans  la  vie,  plus  rien  qui  puisse  lui  taire 
croire  à  un  retour  quelconque  de  bonheur.  «  Cette  forme 
de  l'héroïsme  est  peut-être  moins  haute  que  le  dévoue- 
ment sublime  de  VAntigone  de  Sophocle,  mais  elle  est 
certainement  plus  louchante  encore...  »  —  o  Son  lphigé- 
nie,  lorsqu'elle  veut  embrasser  son  père,  lorsqu'elle  l'in- 
terroge, n'a  presque  rien  en  apparence  qui  la  rende 
propre  à  la  scène  :  sou  âme  aaïve  n'est  que  jeunesse, 
ignorance,  curiosité,  affection;  el  toutefois,  à  quelques 
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mots  échappés,  nous  devinons  en  elle  la  fille  d'Àgamem- 
non;  elle  joui!  de  la  gloire  el  de  la  grandeur  de  son  père; 
vienne  la  dure  nécessité,  elle  saura  -">  dévouer  jusqu'à 
la  mort.. .  L'héroïsme  que  le  poète  aime,  ne  vient  pas  de 
principes  arrêtés;  il  est  spontané,  inattendu,  c'est  une 
sorte  de  caprice  généreux,  un  élan  de  fierté  et  de  bonté. 
Par  là  justement,  il  ressemble  davantage  à  celui  dont  la 
plupart  d'entre  nous  sont  capables  à  un  moment  donné  : 
el  même  il  est  plus  féminin  encore  que  viril,  ce  qui  en 
augmente  le  charme.  »  croiset,  p.  3:29. 

Euripide  est  donc  le  peintre  des  affections  naturelles, 
des  orages  de  l'amour,  des  troubles  de  l'esprit  et  des 
passions,  des  luttes  morales,  dos  sentiments  les  plus  ins- 
tinctifs: le  mot  de  Quintilien  est  juste  et  vrai  :  <■  admi- 
rable dans  la  peinture  de  toutes  les  émotions,  il  est 
sans  égal  dans  celles  qui  sont  faites  surtout  de  pitié: 
in  affectibus  vero  quum  omnibus  mirus,  tum  in  Us 
qui  miseràtione  constant,  facile  prœcipuus. 


Art.  V.  —  Le  chœur. 

Le  progrès  de  l'art  tragique  avait  amoindri  le  rôle  pri- 
mitif du  chœur.  La  comédie  finit  par  s'en  débarrasser; 
mais  il  n'en  fui  pas  de  même  pour  la  tragédie.  11  importe 
donc  d'en  indiquer  les  mouvements,  d'en  analyser  les 
Chants  et  les  paroles,  d'en  étudier  le  lyriSWli  . 

Remarquons  d'abord  que  les  diverses  évolutions  du 
chœur  tragique  comprennent  le  entrées,  les  danses,  le  pas- 
sage de  l'orchestre  à  la  scène,  les  sorties  momentanées 
et  finales  :  pour  tous  ces  mouvements  deschoreutes,  Euri- 
pide ne  diffère  en  rien  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  sinon 
qu'il  se  sert  de  Vépiparados,  ou  nouveau  chant  du 
chœur  après  un  éloignement  passager,   d'une  façon  à 
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lui,  pour  préparer  des  effets   dramatiques   et  non  point 
pour  transporter  ailleurs  le  lieu  de    l'action. 

Les  chants  du  chœur  sans  rapport  direct,  sans  liaison 
intime  avec  l'action,  sont  extrêmement  rares  dans  son 
théâtre  ;  sur  dix-sept  pièces,  il  n'y  a  que  YAndromaque, 
les  Phéniciennes  et  Ylphigénie  à  Aulis  qui  lassent  ex- 
ception. On  sait  assez  quel  crédit  a  obtenu  l'opinion  con- 
traire jusqu'à  ces  derniers  années.  —  Le  premier  chant 
du  chœur  est  la  parados,  qui  est  loin  d'être  astreinte  à 
des  règles  fixes.  La  parados  est  bien  le  morceau  lyrique 
que  le  chœur  chantait  à  son  entrée,  en  défilant  sous  les 
yeux  du  public  poi;r  se  rendre  à  sa  place  ;  toutefois  elle 
s'écarte  souvent  de  ce  procédé,  surtoutdans  les  tragédies 
d'Euripide  :  les  acteurs  y  ont  parfois  leur  part.  Mais  les 
stasima,  ou  chants  du  chœur  aux  entr'actes,  sont  sou- 
mis à  des  lois  traditionnelles  ;  il  y  a  cependant  deux  ou 
trois  exceptions  chez  Euripide.  Dans  les  stasima  les  cho- 
reutes  unissaient  leur  voix  pour  exprimer,  soit  les  fluctua- 
tions, soit  les  nuances  variées  du  sentiment  et  de  la  pas- 
sion, et  cela  dans  des  vers  de  mètres  différents  (logaèdi- 
qnrs,  dactyliques.  trochàïques  etc.)  formant  des  stro- 
phes des  antistropheê  et  des  épodes.  —  Les  dialogues 
lyriques  entre  le  chœur  et  un  ou  deux  personnages  de  la 
scène  sont  undes  éléments  Les  plus  anciens  de  la  tragé- 
die grecque  :  «  ils  proviennent  de  la  complainte  funèbre, 
et  onteontinué  d'en  porter  le  nom,  co?nmoi,  lors  même 
qu'ils  n'avaient  rien  de  funèbre.  Ici  il  faut  se  mettre, 
en  garde  contre  le  doublesensde  notre  verbe  répondne, 
S'agit-il  simplement  de  chants  alternatifs,  toul  le  chœur 
ou  une  partie  du  chœur  peut  répondre  à  l'acteur.  Mais 
quand  il  y  a  accord antistrophique,  c'est-à-dire  identité 
de  mesure  et  d'air,  \\  faut  qu'une  seule  voix  réponde  à 
une  voix  unique...  D'autres  morceaux  sonl  distribués  soit 

entre  les  demi-cleeurs.  soit  entre  deux  ou  plusieurs  cho- 
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reutes  :  ils  appartiennenl  tout  entiers  ;i  l'orchestre.  D'au- 
tres encore  viennent  uniquement  de  la  scène  el  sont  al- 
ternativement débites  par  deux  acteurs.  A  ces  trois 
espèces  de  dialogues  lyriques  s'ajoutent  des  dialogues 
mixtes,  ceux  qui  sont  récités  el  ceux  qui  sont  déclamés 
avec accompagnememt  musical.  »  (1)  — «  Restent  enfin 
les  fameuses  monodies,  ces  airs  de  solo  où  s'épanchent 
la  joie,  la  douleur,  la  passion  en  couplets  variés  <|iii 
n'obéissent  plus  à  la  loi  antistrophique,  numeris  fe- 
runtur  lege  solutis.  » 

Voila  pour  la  forme  extérieure  du  chœur  euripidéen  : 
disous  un  mot  du  fond,  c'est-à-dire,  desidées,  des  senti- 
ments, des  images,  de  la  poésie  exprimée  dans  ces  chœurs. 

PourZes  idées,  Euripide  laisse  assez  souvent  voir  son 
tour  d'esprit  philosophique  ;  il  prête  aux  choreutes  ses 
idées  personnelles  (Médée  1081-89;  Aie.  962-64.);  à 
rencontre  du  chœur  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  le  sien  est 
raisonneur  et  philosophe  (2)  :  toutefois  ils  se  retrouvent 
dans  l'expression  des  idées  morales,  bien  qu'Euripide  les 
développe  avec  moins  d'ampleur  et  d£  force  qu'Eschyle, 
d'une  faeon  moins  suivie  que  son  rival,  Sophocle. 

La  partqu'ilfait  fin,/-  sentiments  est  plus  accentuée. 
Le  chant  de  douleur  des  mères  argiennes  devant  les  ca* 
davres  de  leurs  fils  est  touchant'  Suppl.  955-79.  (Le  pathé- 
tique d'ailleurs  abonde  dans  l'œuvre  entière  du  poète,  et 
l'émotion,  dous  l'avons  prouvé,  estl'àmede  ses  tragédies. 

Cependant  Vêlement  descriptif  domine  dans  les  par- 
ties lyriques  de  son  théâtre  :  Euripide  est  doué  d'une  ima- 
gination égale  à  sa  sensibilité.  Les  aspects  divers  de  la 
nature.,  comme  le  calme  de  l'Océan  da.nsHél£ne,  les  sou- 
venirs des  légendes  riantes  ou  sombres  delà  mythologie, 
comme  la  scène  des  Noces  de  Thétis  et  de  Pelée  sur  le 

.  ii.  Weil  op.  cit.  p. 
I    Cf.   Decharme,  op.  cit.  p.  502  :  Croiset.  op,  cit. 
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mont  Pélion  (Iph.  à  AulîS  1036-91),  les  paysages  va- 
riés qui  ont  servi  de  théâtre  aux  mythes  divins,  {Race 
135...),  tout  révèle  chez  ce  poète  dramatique,  un  senti- 
ment très  vif  de  la  nature,  une  imagination  riche  et  bril- 
lante, un  goût  plein  de  finesse,  d'élégance  et  de  grâce. 

Art.  VI.  —  La  langue. 

«  Novateur  dans  le  lyrisme  tragique,  écrit  M.  Croise  t, 
dans  la  représentation  des  sentiments  et  dans  la  structure 
du  drame,  Euripide  ne  le  fut  pas  moins  dans  la  langue 
qu'il  fit  parler  à  ses  personnages  ;  et  cela  d'après  les 
mêmes  principes  ou  les  mêmes  instincts. 

«  Il  y  a  chez  lui  moins  de  termes  poétiques  mêles  aux 
mots  de  l'usage  commun  qu'il  n'y  en  a  chez  Sophocle  (1). 
Mais  la  différence  entre  eux  provient  moins  encore  du 
choix  des  mots  que  de  l'emploi  qui  en  est  fait.  D'une  fa- 
çon générale,  la  manière  de  parler  d'Euripide  est  moins 
synthétique  que  celle  de  Sophocle;  elle  divise  ce  que  l'autre 
assemble,  et  par  là  elle  se  rapproche  de  la  prose.  Cette 
tendance  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients.  L'expres- 
sion n'a  pas  la  même  plénitude  ou  le  même  éclat,  mais 
elle  dégage  plus  nettement  les  idées  les  unes  des  autres, 
elle  les  présente  sous  des  aspects  moins  recherchés,  et 
par  conséquent  elle  estplus  claire.  La  phrase  d'Euripide 
plaît  surtout  par  le  naturel  et  l'aisance  :  bien  que  spiri- 
tuelle et  incisive,  quand  cela  esl  utile,  elle  semble  n'avoir 
rien  d'étudié.  Quelque  chose  de  familier,  <le  naïf,  de  spon- 
tané lui  prête  un  charme  exquis.  El  pourtant  celte  phrase 
si  agile,  si  déliée,  n'est  jamais  sèche  :  elle  satisfait  l'oreille 
autant  que  l'esprit;  elle  a,  dans  sou  allure  simple,  la  pon- 

[1)  o  Namque  is  el  in  sermone  (quod  ipsum  reprehendunl  quibus 
gravitas  et  cothurnus  el   sonus  Sophoclis  videtur  esse  sublimior)  ma 
iccedit  orotorio  generi  »  Qumtil.  X.  L.  68. 
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deur  qu'Aristophane  admirai!  el  qu'il  essayai!  d'imiter. 
Ce  qu'elle  garde  de  poésie  a'es!  le  plus  souvenl  qu'une 
sorte  dévoile  léger,  sous  lequel  dous  devinons  sans  peine 
le  ton  et  les  façonsde  parler  des  Athéniens  distingués  de 
ce  temps.  » 

Nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'analyse  magistrale  el  sé- 
duisante que  continue  Fauteur  que  nous  venons  de  citer. 
Concluons  avec  lui,  en  le  résumant,  que  cette  langue  si 
souple,  Euripide  l'adopte  merveilleusement  aux  finesses 
duclialogue  si  chères  aux  Athéniens,  aux  altercations  dra- 
matiques, aux  pensées  durables,  aux  sentences  morales, 
à  l'ar!  de  la  dialectique,  aux  argumentations  passion- 
nées, au  pathétique  le  plus  nuancé,  aux  tableaux  de  la 
nature, 

Enfin,  d'une  manière  générale,  la  langue  des  parties 
lyriques  est  inférieure  chez  Euripide  à  celle  des  parties 
dramatiques,  parce  qu'elle  a  moins  les  qualités  propres  du 
genre.  On  y  sent  trop  le  tin  écrivain.  C'est  son  mérite  et 
c'est  aussi  son  défaut. 
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Art.  I.  —  Iphigénie a AtiLis  (4-05.) 

I.  Source  :  —  Lâlégende  d'Iphigénie  ne  se  trouve  poinl  dansles 

épopées  d'Homère,  ruais  dans  les  Chants  Cypriens  dé 
Stasinos,  qui  donne  le  récit  de  l'origine  de  la  guerre  de 
Troie  et  des  faits  antérieurs  à  la  colère  d'Achille.  Dans 
cette  épopée,  on  lisaii  comment  Arlémis,  irritée  par  une 
parole  présomptueuse  d'Agamemnon,  envoya  des  vents 
contraires  qui  enpêchèrenl  le  dépari  de  la  flotte  grec- 
que ;  comment  elle  demanda.,  par  la  bouche  de  Cal- 
chas,  que  le  roi  expiai  sa  faute  en  immolanl  sa  fille 
sur  l'autel  ;  commenl  enfin,  elle  substitua  une  biche  a 
Iphigénie,  qu'elle  transporta  en  Tauride,  où  elle  la  ren- 
dit immortelle. 

II.  Prédécesseurs  :   -  Eschyle  avail  composé  une  Fphigénie, 

donl  il  nous  reste  deux  vers  détachés  :  il  a  raconté  le 
sacrifice  dans  son  Agamemnon.  (v.  184-^46). 

Sophocle,  avanl  Euripide  avail  écril  sur  le  même 
sujet  une  pièce  donl  il  pesté  quelques  fragments. 

Luttant,  contre  ses  deux  rivaux,  Euripide  remporta 
Ja  victoire,  au  témoignage  des  anciens  qui  lisaient  en- 
core la  pièce  de  Sophocle  (1). 

III.  sujet  :  —  Le  sacrifice  d'Iphigénie  pour  obtenir  aux  Grecs 

un  vent  favorable  el  la  victoire  sur  leurs  ennemis. 

IV.  Scène  :  —  A  Aidis,  Béotie  devaul  la  tente  d'Agamemnon, 

V.  Personnages:   —  Protagoniste  :  Agamemnon,  Achille. 

Deutéragoniste  :  Vieillard,  Iphigénie,  messager. 
Tritagoniste  :  Ménélas,  Clytemnestre. 
Le  chœur  :  Jeunes  femmes,  venues  de  Chalcis  visiter 
le  camp  dés  Grecs. 

(1    Gf.  //.  Weil.  Sent  Tragédies  d'Euripidi  :  notice;  nous   lui 
prunt(»n>  les  idées  el  tes  divisions  du  sommaire. 
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VI.  Nœud  :  —  Efforts  de  Clytemnestre   pour   arracher   sa  fille 

à  la  inorl  . 

VIL  Plan  :  —  I.  —  Prologue  :  I  >i;i  1< »<_ni^  entre  Agam.  el 

le  viril  esclave  :  vers  anapestiques 1-48 

Le  roi  expose  le  sujet  «I.'  ses  peines  et  l'ar- 
gument de  la  pièce  :  Trimètres  iambiques.  1 1  \ 
II  charge  le  vieillard  de  porter  une  lettre  à 
Clytemnestre  :  Dial.  en  anap.  lyriques.  169 
IL  —  Parodos  :  1.  Le  chœur  dil  pourquoi  il  esl 
venu  au  camp  (strophe);  il  nomme  les 
princes  qu'il  a  yus  ( A nti strophe  ,  distin- 
gue Achille  (épode) 230 

2.  Dénombrement  de  la  flotte  grecque  : 
trois  couples  de  strophes 302 

III.  —  Epeisodion  A  :  Ménélas   intercepte  le  mes- 

sage :  le  vieillard  appelle  Agam.  :  trim. 

iamb 316 

Dispute  entre  Ménélas  et  le  roi  :  tétramètres 

trochaïques 331 

Discussion  et  récriminations  entre  les  deux 

frères 412 

.  Un  messager  annonce  l'arrivée   d'Iphig.   et 

de  -a  mère.  Trim.  Iamb T. .    .       441 

La  douleur   d'Agam.    touche   Ménélas  :  ils 

échangent  leurs  sentiments 505 

Le  père  désespère  de  sauver  Iphigénie 542 

a).  Stasimon  :  Réflexions  sur  l'amour  el  la 

vertu  (Str.   et  Antistr.)  Hélène  et   Paris, 

cause  de  la  guerre  de  Troie  (épode) 580 

IV.  —  Epeisodion  B  :  Arrivée   des  princesses  ;  ac- 

cueil du  chœur  :  Anapestes 606 

Tendant  qu'elles  descendent  avec  le  petit 
Oreste,  Clyt.  prononce  un  couple! 637 

Distiques  entre  la  mère  et  sa  fille  ;  entre  le 
père  et  son  enfant  joyeux  :  émotion  du  roi.      68-4 

Dialogue  entre  Agam.  et  Clyt.;  celle-ci  s'in- 
forme de  la  famille  d'Achille,  du  mariage.       TU 

Resté  seul,  Agam.  déplore  l'insuccès  de  ses 
artifices 750 

b).  Stasimon  :  Le-  Grecs  arriveront  devant 
Troie  :  appréhensions  de-  Troyennes  en 
prévision  de  leur  esclavage  :  la  tille  de 
Léda  est  la  eau-.'  de  leur  malheur  futur.       800 

V.  —  Epeisodion C .  Achille  se  plaint  à  Agam.  de 

l'inaction  de  l'armée 818 

10 
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CM.  vient  au-devànl  de  relui,  qu'elle  croii 
songendrë  :  ètonnemenl  réciproque 854 

Le  vieillard  leur  révèle  le  secrel  :  dialogue 
entre  l'esclave  et  Achille,  entré  l'esclave 
et  la  reine,  entre  Achille  el  Clyt.  Tétram 
troch ' 899 

Clyt.  aux  pieds  d'Achille  :  il  prendra  ta  dé- 
fense d'Iphig 976 

La  reine  loue  Achille,  qui  refuse  de  voir 
Iphig 10U7 

Achille  conseille  a  Clyt.  de  ftéchirle  roi  :  il 
interviendra  en  cas  d'insuccès 1035 

c).  Stasimon  :  Le  chœur  célèbre  l'hymen  de 
Thètis  el  de  Fêlée  (sir.,  antistr.)  :  un  hy- 
men funèbre  attend  Iphigénie  :  l'iniquité 

règne  dans  le  monde  (épode) 10!>7 

VI.  —  Exode  :  Agam.  vient  chercher  sa  fille,  qui 

paraît  avec  (  )reste  sur  le  bras J 1 1!' 

Dialogue  entre  les  deux  époux  :  reproches 
sanglants  de  Clyt 1210 

[phig.fail  appel  à  la  tendresse  paternelle  el 
demande  grâce 1254 

Agam. sort,  en  déclarant  qu'il  n'a  pas  le-pou- 

voir  de  sauver  sa  fille L27S 

Dialogue  entre  la  mère  el  la  fille  :  monodie 
de  celle-ci 1337 

Achille  paraît  ;  l'armée  demande   le  sacri- 
fice, mais  seul  Achille  s'y  opposera L368 

Iphig.  accepte  sa  destinée  ;  elle  mourra 
pour  que  les  Hellènes  soient  vainqueurs. .     1  W4 

\chille  approuve  celle  noblesse,  mais  i!  est 
prêt  au  moindre  signal 1433 

Adieux   d'Iphig.  el  de  Cl\  leniueslre l'u'i 

Iphig.  marche  à  la  morl  :  chanl  du  chœur..     L531 
I  ii      messager     apporte    d'heureuses     nou- 
velles  :    récit     *\\\    sacrifice,    disparition 

d'Jphig;  substitution  d'une  biche L614 

\g;nn.  vient  dire  à  <  Jlyt.  que  sa  tille  est 
reçue  parmi  les  immortels  :  ses  adieux.  .     L629 


VI  II.  —  Remarques, 

1.  Le  prologue  (1-163).  —  Aupoinl  do  vue  de  la  forme,, 
les  prologues  d'Euripide  se  composent  tous  d'un  mono- 
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logue,  ou  exposition  «lu  sujet,  suivi  d'un  dialogue  géné- 
ralement.  i.;i  pièce  d'Iphigénie  à  Aulis  Fait  exception. 
peut-être  parce  qu'elle  lui  remaniée  par  Euripide  le 
Jeune  ;  elle  commence,  en  eflel.  par  un  dialogue  ;  mais 
au  vers  19  on  rencontre  une  longue  tirade  d'Agamemnon 
qui  a  tous  le-  caractères  d*un  prologue  euripidéen. 

Au  point  de  vue  littéraire  et  dramatique,  ce  début  est 
plein  de  naturel,  d'intérêt  et  de  vie.  Quel  contraste  frap- 
p;mf  entre  le  camp  endormi,  le  ciel  étoile,  le  calme  de 
toute  la  nature,  entre  la  sereine  tranquilité  d'un  vieil 
esclave,  empressé  d'obéir  a  la  voix  de  son  maître  et 
l'agitation,  le  trouble,  l'insomnie  du  roi  des  Grecs!  Ra- 
cine, dont  le  goût  ne  saurait  être  ici  pris  en  défaut,  n'a 
pas  craint  de  suivre  de  très  près  son  modèle  :  l'imitation 
est  visible,  mais  l'art  ne  Test  point,  la  précision,  l'élé- 
gance et  l'harmonie  du  poète  français  rivalisent  avec  la 
simplicité  et  la  vérité  naïve  du  tragique  grec. 

2.  itoiedticho'ur.  —  Le  chœur  est  composé  de  femmes 
de  Ghalcis,  qui  ont  traversé  l'Euripe  pour  venir  satisfaire 
leur  curiosité  à  Aulis  :  ce  motif,  bien  léger  assurément, 
laisse  entrevoir  déjà  combien  il  leur  sera  difficile  d'éprou- 
ver. A  l'égard  d'Iphigénie  qu'elles  n'ont  jamais  vue.  des 
sympathies  énergiques  ou  des  émotions  profondes  sur 
son  sort  malheureux. 

Dans  la  parodoa  I  163-302),  le  chœur  énumère  d'abord 
les  guerriers  les  plus  illustres  de  l'armée  :  Agamemnon 
ri  Ménélas,  les  deux  Ajax,  Diomède,  le  fils  de  Laêrte, 
Nirée  le  i>ius  i>c<i,>  des  Achéens,  le  héros  aux  pieds 
rapides  comme  le  vent,  Eumélos  sur  son  char;  — 
vient  ensuite  le  dénombrement  des  forces  navales  de 
la  coalition  hellénique  (231-302),  dénombrement  qui 
rappelle  celui  du  livre  [I«  de  Y  Iliade  ;  ce  qui  a  porté 
plusieurs  critique-  à  en  suspecter  l'authenticité,  (h 
saurait  nier  en  effet,  dil   M.   Weil,   que  ce  morceau 
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assez  monotone,  ne  soit  bien  au-dessous  des  Veaux 
vers  qui  le  précèdent,  et  qu'il  pourrait  se  retrancher 
sans  inconvénient,  et  même  avec  avantage.  » 

stasimon  a)  :  Dans  la  strophe  et  Yanfisl ropjic,  le 
chœur  chante  la  modération  dans  les  plaisirs,  en  dé- 
veloppant cet  adage  philosophique  :  Use,  mais  n'abuse 
pas  ;  —  dans  Yérjode,  il  déplore  la  conduite  passionnée 
de  Pans,  cause  de  la  lutte  entre  la  Grèce  et  l'Asie  ;  puis 
il  exalte  la  félicité  des  grands,  à  l'arrivée  du  char  qui 
amène  Clytemnestre,  Iphigénie  et  le  petit  Oreste.  — 
«  Les  chœurs  de  Vlphigénie,  dit  M.  Patin,  ont  un 
mérite  rare  chez  Euripide,  celui  de  se  /'attacher  au 
sujet.  Les  stances  sur  le  crime  de  Paris,  si  funeste 
à  la  famille  d'Agamemnon,  se  lient  d'une  .manière 
heureuse  à  l'action.  »  Nous  ne  pouvons  souscrire  à  ce 
jugement  du  célèbre  critique  ;  la  vérité  est  sans  doute 
qu'il  y  a  liaison  des  pensées  du  chœur  avec  la  trame  de  la 
pièce,  mais  cette  liaison  est  vague,  ténue,  abstraite  plus 
dans  V Iphigénie  que  dans  toute  autre  tragédie  d'Euri- 
pide. «  Le  mariage  projeté  de  la  jeune  (ille  éveille  seule- 
ment dans  l'esprit  des  choreutes  d'honnêtes  réflexions 
sur  le  prix  inestimable  de  l'amour  modéré  et  légitime, 
qu'elles  opposent  à  l'amour  coupable,  à  L'union  crimi- 
nelle de  Paris  et  d'Hélène,  cause  de  la  guerre  », 

Staslmon  b)  :  Cette  observation  si  juste  de  M.  Decharme 
est  plus  vraie  encore  desidéesqùe  renferment  le  deuxième 
stasimon.  C'est  moins  d'iphigénie  que  le  cœur  se  préoc- 
cupe que  du  sort  de  L'expédition,  de  l'avenir  de  cette 
lutte  dont  il  voit  les  préparatifs,  du  siège  de  Troie  et  du 
triste  esclavage  qui  attend  les  femmes  troyennes. 

stasimon  c)  :  L'idée  dominante  est  le  contraste  brillanl 
que  nous  trace  le  poêle  entre  la  cérémonie  lugubre  qui 
se  prépare  et  le  .joyeux  hymen  «l»1  Pelée  et  de  Thétis 
{sir.  et  antist.)  ;   suit  un  développement  1res  général 
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sur  la  disparition  de  la  vertu  el  sur  le  triomphe  de  l'ini- 
quité en  ce  monde  (épode). 

La  première  partie  de  ce  stasimon  est  une  scène  de 
fête  idéale,  décrite  parle  poète  sous  les  couleurs  les  plus 
vives  et  les  plus  attrayantes  :  il  a  surpassé  Pindare,  qui 
traita  les  noces  de  Pelée  et  deThétis  dan-  la  v  néméenne; 
Catulle  dans  son  épithalame  ne  saurait  lui  être  com- 
paré. Mais,  dirons-nous  encore  avec  M.  Decharme,  quand 
le  >aerifice  d'Iphigénie  est  résolu,  et  que  Clytemnestre 
se  concerte  inutilement  avec  Achille  pour  en  empêcher 
l'exécution  :  en  entendant  Iphigénie  faire  ses  adieux  à  la 
lumière,  en  la  voyant  marcher  résolument  à  la  mort,  les 
femmes  du  chœur  éprouveront-elles  plus  d'émotion  ? 
Non.  Ce  qui  les  touche  uniquement  en  cette  circonstance, 
c'est  l'intérêt  de  la  Grèce  (v.  1510...),  c'est  la  gloire  assu- 
rée d'Agamemnon.  Elles  n'ont  point  de  larmes  pour  cette 
héroïque  enfant  :  leur  âme,  comme  celle  des  vieillards 
de  YAntigonc  en  une  situation  analogue,  est  fermée  à  la 
pitié. 

3.     Les  épisodes.    —    Dans    1  épisode  A     (v.     334-505  |, 

il  faut  remarquer  la  scène  des  récriminations  entre  les 
deux  frères  :  Ménélas  reproche  à  son  frère  son  ambi- 
tion, sa  faiblesse,  ses  irrésolutions:  Agamemnon  à  son 
tour,  incrimine  le  honteux  amour  de  son  frère  pour  Hé- 
lène, et  sa  basse  cruauté  envers  Iphigénie.  Cette  scène, 
pleine  de  naturel  et  de  mouvement,  devient  dramatique 
à  un  haut  degré,  quand  au  milieu  de  la  querelle  sur  vient 
inopinément  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Clytemnestre  et 
d'Iphigénie.  Dans  un  monologue  touchant,  le  malheu- 
reux père  s'abandonne  a  sa  douleur;  il  éclaté  en  sanglots 
et  il  gémit  sur  ^;i  condition,  sur  son  épouse,  sur  sa  tille 
infortunée  ;  ce  spectacle  émeut  de  compassion  Ménélas 
qui  change  de  résolution  et  vent  arracher  la  victime  au 
trépas. 

Ki. 
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L'épétsodion  B  débute  par  un  monologue  de  Clytem- 
nestre  descendant  du  char  avec  ses  enfants  :  c'est  un 
tableau  d'une  fraîcheur  et  d'une  simplicité  exquises  (v. 
600). — Puis,  dans  un  dialogue  saississant  de  vérité  et 
de  naturel,  le  poète  amène  Y  entrevue  du  père  et  de  sa 
fille  (v.  640-690).  «  Agamemnon,  écrit  Patin,  vient  de 
recevoir  Iphigénie,  et  sa  vue,  ses  discours,  sa  naïve  ten- 
dresse, sa  joie  enfantine  le  charment  el  le  déchirent.  Ra- 
cine a  fait  de  cette  scène  une  imitation  véritablement 
admirable  par  la  rapidité,  la  précision,  l'effet  des  repar- 
ties. Mais,  le  dirai-je,  la  dignité  y  gène  parfois  la  nature. 
Ce  n'est  plus  tout  à  fait  ce  père  qui  s'oublie  au  milieu  des 
caresses  de  sa  fille,  qui  sourit  et  verse  des  larmes,  qui 
s'écrie  et  s'arrête  ;  ce  n'est  plus  cet  abandon,  ce  trouble, 
ces  mouvements  confus,  toutes  ces  faiblesses  du  sang  : 
c'est  une  douleur  plus  contenue,  plus  majestueuse,  plus 
digne  d'un  roi  peut-être,  mais  moins  convenable  à  un 
père...  » 

Dans  l'épeLsodion  c,  Clytemnestre  et  Achille  reconnais- 
sent tous  deux  avec  indignation  qu'ils  ont  été  trompés. 
La  révélation  inattendue  du  vieil  esclave  forme  un  coup 
de  théâtre  d'un  ell'el  puissant.  La  reine  se  jette  aux  ge- 
noux du  guerrier,  et,  dans  un  discours  pathétique,  reclame 
son  appui  pour  sauver  Iphigénie.  Achille  le  promet  par 
pitié  pour  la  jeune  lille  el,  par  indignation  contre  son 
père. 

L'Exodos  renferme  trois  scènes  remarquables  :  celle 
des  reproches  sanglants  de  Çlytemnestre  à  son  époux 
(v.  1144);  la  prière  d'Iphigénie  à  son  père  pour  le  sup- 
plier d'épargner  ses  jours  (v.  L210)  el  le  récit  du  mes- 
sager (1540). —  A  propos  de  la  prière  d'Iphigénie  ;  «  .le 
n'aime,  dit  Saint- Marc  Girardin,  ni  le  souvenir  de  l'élo- 
quence d'Orphée,  ni  la  maxime  sentencieuse  qui  termine 
ce  discours  :  cela  sent  les  habitudes  oratoires,  si  chères 
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au\  Grecs.  Mais  si  vous  ôtez  cette  rhétorique  de  conven- 
tion, que  cette  supplication  esl  touchante  !  Quel  heureux 
mélange  de  sentiments  naturels  el  de  réflexions  doulou- 
reuses! Comme  l'instincl  de  la  jeunesse  se  révolte  contre 

ta  mort  ! 

i.     Les  caractères.   —    1"    Ipbigénie.    —    Le    Caractère 

d'Iphigénie  domine  toute  la  pièce  d'Euripide.  Dès 
qu'elle  parait,  le  premier  Irait  qui  nous  frappe  est  celui 
de  Vinnocence  el  de  la  candeur  de  la  jeunesse  :  elle  ne 
connaîl  encore  ni  la  vie,  ni  ses  amertumes,  ni  les 
orages  des  passions.  Avec  une  grâce  et  une  naïveté 
charmantes,  elle  exprime  ses  sentiments,  en  se  jetant 
dans  les  bras  de  son  père  :  caresses,  enjouement,  ques- 
tions ingénues,  tout  révèle  une  âme  pure  un  cœur 
aimant,  une  conscience  sereine,  une  intelligence  libre 
d'inquiétudes,  exempte  de  soupçons. 

Aussi  rien  de  plus  naturel  que  ses  larmes  et  ses 
frayeurs,  quand  elle  connaît  le  sort  qui  l'attend.  Elle 
supplie  son  père  de  ne  point  lui  ravir  la  lumière  si  douce 
à  voir,  de  ne  pas  la  contraindre  à  descendre  avant  le 
temps  dans  les  ténèbres  souterraines,  qui  lui  font  hor- 
reur: elle  implore  un  regard  et  un  baiser:  elle  appelle 
le  petit  Oreste  à  son  secours  pour  toucher  le  cœur  de  son 
père.  Puis,  restée  seule  avec -a  mère,  ses  sanglots  et  son 
désespoir  éclatent . 

Mais  bientôt,  à  la  réflexion,  ses  sentiments  se  trans- 
forment, s'épurent,  s'élèvent.  Insensiblement  sa  pensée 
se  détache  des  joies  de  ce  monde  pour  se  porter  vers  un 
idéal  de  sacrifice  dont  l'éclat  La  captive  el  l'éblouit  : 
6  J'ai  résolu  de  mourir  ».  dit-elle  â  sa  mère.  Dès  lors, 
[phigénie  n'es!  plus  une  \  ictime  vulgaire  qui  se  résigne  à 
la  mort  :   c'est  une  héroïne  qui  s'avance  volontairement. 
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avec  une  sorte  d'enthousiasme,  à  un  sacrifice  glorieux. 
Aussi  elle  veut  des  chants  de  joie  et  des  danses  autour  de 
l'autel  où  l'immolation  va  s'accomplir.  Au  dernier  mo- 
ment :  «  Mon  père  me  voici,  s'écrie-t-elle.  C'est  pour 
ma  patrie,  c'est  pour  la  Grèce  entière  que  je  viens 
m'of/rir  comme  victime.  Grâce  a  moi,  soyez  heureux  : 
Puisse  la  victoire  favorisée  vos  armes  et  vous  rame- 
ner au  pays  natal  !  »  (v.  1553).  En  entendant  la  jeun.' 
fille,  ajoute  le  messager,  tous  sont  émerveillés  de  sa 
grande  âme  et  de  sa  vaillance.  Ces  sentiments  étaient  sans 
doute  dans  l'âme  des  spectateurs  du  drame  d'Euripide  : 
le  dévouement  absolu  à  la  patrie  faisait  battre  encore  le 
cœur  des  Athéniens.  Grâce  à  l'action  d'une  divinité,  le 
dénouement  en  devenant  heureux,  devait  apporter  un 
soulagementréel  aux  auditeurs;  ils  pouvaient  s'écrier  avec 
Agamemnon  :  «  Réjouissons- nous  !  Elle  habite  vérita- 
blement parmi  les  dieux  !  »  (v.  1621)  (1). 

2°  Aganieiiinoii.  —  Euripide  aime  à  tirer  de  chaque  rôle 
successivement  ce  qu'il  contient  de  plus  touchant  et  ainsi 
à  varier  sans  cesse  l'intérêt.  Roi  des  rois,  chef  des  (lices. 
Agamemnon  consent  à  appeler  sa  fille ,  sous  prétexte  de 
la  fiancer  avec  Achille,  en  réalité  pour  l'immoler  au  bien 
public.  Mais  Y 'amour paternel  s'est  ému,  et  il  veut  l'aire 
parvenir  un  nouveau  message  qui  arrête  la  décision  pre- 
mière. Il  est  trop  tard  :  la  lettre  est  interceptée  par  Mé- 
nélas  ;  Iphigénie  est  arrivée  avec  sa  mère.  Le  poète 
abaisse  en  lui  le  roi  :  l'Agamemnon  d'Homère  disputait 
aussi,  menaçait,  faisait  des  reproches,  pleurait,  se  tâchait, 
mais  avec  plus  de  fierté,  de  grandeur  hautaine  :  eu  re- 
vanche, Euripide  peintre  des  affections  naturelles,  sait 
nous  le  rendre  sympathique,  quoi  qu'en  dise  Schiller,  par 

(1)  Nous  n'analysons  point  ici  les  caractères  de  Vlphigénie  de  Racine; 

nous  renvoyons  à  un  ouvrage  intéressant  el  clair  que  viennent  de  pu- 
blier, chez  Poiissicl£'u<\  1rs  abbés  Mouchard  et  Blancbek. 
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rexpresion  des  sentiments  les  plus  instinctifs  et  les  plus 
touchants.  S'il  n'a  pas  fait  d'Agamemnon  un  caractère 
tragique,  il  a  voulu  du  moins  rendre  ses  indécisions  et 

Bes  luttes  dramiques. 
3°  ciytenmestre .  —  Ce  caractère  est  mieux  dessiné  que 

le  précédent.  Clytemnestre  est  reine,  mais  ici  encore  le 
poète  la  représente  sous  l'aspect  qui  la  rapproche  de  la 
foule.  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  bourgeois  et  de 
vulgaire  dans  les  reproches  qu'elle  adresse  à  son  époux, 
dans  la  désobéissance  à  ses  ordres?  — «  Non,  pur  la 
déesse  d'Argos,  je  n'obéirai  point.  Les  choses  du  de- 
hors, gouverne-les  à  ton  gré;  maïs  celles  de  la  mai- 
son, mais  ce  qui  regarde  l'hymen  de  mes  filles,  c'est  à 
moi  de  m'en  occuper  (v.  739).  »  Mais  elle  est  mère, 
mère  aimante,  ingénieuse,  dévouée.  On  aime  à  la  voir 
entrer  en  scène  avec  toule  la  simplicité  des  mœurs  anti- 
ques; elle  est  grande  dans  les  supplications  qu'elle 
adresse  a  Achille,  en  tombant  à  ses  genoux,  pour  l'amè- 
nera sauver  sa  fille.  Dans  ce  dessein,  elle  parle  et  agit 
avec  fermeté,  elle  tente  tout.  C'est  Iphigénie  toutefois 
qui  lui  inspire  la  résignation  dans  son  malheur  ;  mais  on 
sent  que  cette  douleur  est  voisine  de  rabattement  et  que 
cette  épouse  en  fureur  pourra  devenir  une  épouse  cou- 
pable. C'est  une  lionne  impuissante  à  défendre  ses  petits  : 
la  rancune  et  la  vengeance  l'armeront  contre  le  meurtrier 
de  son  premier  époux  et  de  sa  Bile  qui  va  être  immolée, 
(v.  1182  et  v.  1456). 

1°  Achille.  —  Euripide  n'a  pas  tracé  le  caractère 
d'Achille  tel  qu'il  vivait  dans  la  tradition  et  dans  M  Iliade. 
C'est  un  jeune  guerrier  modeste,  réservé,  un  peu  froid: 
il  ne  sent  pas  l'outrage  que  lui  a  fait  le  roi  des  rois 
en  abusant  faussement  de  son  nom.  S'il  consent  à  proté- 
ger Iphigénie,  c'est  après  que  la  reine  aura  échoué  dans 
3es  supplications  auprès  "  d'Agamemnon  ;  enfin,  au  dé- 
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nouement,  par  une  sorte  de  mysticisme  qui  fait  songer 
à  Hippolyte,  il  laisse  immoler  la  flctime  par  admiration 
pour  son  héroïque  dévouement  et  consent  à  être  simple 
spectateur  de  l'horrible  holocauste. 

5°  Ménclas.  —  Ce  n'est  pas  non  plus  un  caractère,  mais 
un  rôle  d'opposition  et  de  contraste.  Il  est  le  digne  frère 
du  chef  des  Grecs,  égoïste  comme  lui  et  sensible  égale- 
ment aux  malheurs  et  aux  souffrances  des  siens. 

Art.  II.  Alcestk.  (438.)  (1). 

I.  Source  :  —  La  légende  d'Alceste  est  une  légende  locale,  on 

une  invention   de    conteurs    en  dehors  de  la  Ira  dit  ion 
commune.  Elle  est  racontée  dans  le  prologue. 

II.  Tétralogie  :  — Les  Cretoises,  Alcméon,  Tèlèphe.  et  Alceste 

qui  tient  lieu  de  drame  satyrique. 

III.  Sujet  :  —  Dévouement  héroïque  d'Alceste  pour  son  époux 

Admète. 

IV.  Scène  :  — La  scène  est  dans  la  ville  de  Phères,  en  Thes- 

salie,  devant  le  palais  d' Admète. 

V.  Personnages  :  — Protagoniste  :  Apollon,  Alceste,  Héraclès, 

Phérès. 

Peutéragoniste  :  Thanatos,  servante,  Admète,  servi- 
teur. 

/'//  choreute  chante  les  vers  du  rôle  d'Eumélos. 

Chœur  :  Vieillards  thessaliens. 

VI  Plan  :  —  I.  —  Prologue  :  1.  Chassé  du  ciel;  devenu  berger 
chez  Admète,  Apollon  a  sauvé  ce  dernier  de  la 
mort  en  trompant  la  Moïra  :  mais  un  autre  devra 
mourir  à  s;i  place  el  c'esl    Alceste   qui  se  dévoue  : 

elle  va  mourir 1-27 

2.   Thaimlos.  qu'Apollon  n'a  pu    fléchir, 

sera  vaincu   par  Héraclès 76 

IL  —  Parodos  :  Prélude  :  inquiétudes  sur    le  sort 

d'Alceste 85 

Echange   de   sentiments  cuire   les  chefs  des 

demi-chœurs 1  »•• 

III.  —  Epeisodion  A  :  1.    Une   esclave   raconte   les 
tristes  apprêts  de  la  mort  de  sa   bonne  mai- 

I  resse I*  1 2 

(1)  Cf.  Alceste  édition  //.  Weil,  Hachette. 
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2.  Strophes  lyriques  réparties  entre  plu- 
sieurs choreutes  pour  invoquer  les  dieux,  se 
livrer  a  la  désolation,  gémir  sur  les  malheurs 

du  mariage -*:: 

3.  Touchant  dialogue  lyrique  entre  Alceste 

el  son  époux 279 

'i.  Dernières  volontés  de  la  victime 325 

5.  Protestations  el  promesses  d'Adméte  : 
derniers  adieux  ! 393 

6.  Douleur  d'Eumélos,  fils  d'Alceste  : 
Admète  songe  au  Funérailles i34 

Stasimon  a  :  L«'  chœur   faii    l'éloge  de  l'hé- 
roïsme d'Alceste,  lui  l'ail  sesadieuxet  exhale 
-  plaintes  funèbres 47.j 

IV.  —  Epeisodion  B  :  1.  Entretien  d'Héraclès  avec  le 
chœurau  sujet  deson  expédition  en  Tlirace 
pour  enlever  les  chevaux  de  Dioméde 508 

2.  Pour  sauvegarder  les  devoirs  de  l'hos- 
pitalité, Adméte  l'ait  croire  à  Héraclès  que 
le  deuil  est  causé  par  la  mort  d'une  orphe- 
line       •v,n 

M.  Quand  Héraclès  s'esl  décidé  à  entrer 
dans  la  chambre  des  hôtes,  Admète  rend 
compte  au  chœur  de   sa   conduite  :  il  veut 

être  hospitalier S67 

Stasimon  h  :  Le  chœur  rappelle  la  générosité 
d'Adméte,  et  retrace  lé  séjour  que  lil  jadis 
Apollon  sous  son  (oit <>0o 

V.  —  Epeisodion  C:  I.  Le  cortège  funèbre  s. tri  «lu 
palais  :  Phérès, père  d'Adméte  vienl  y  pren- 
dre pari  :  violents  reproches  de  pai  I  el 
d'autre 746 

2.  L'esclave  qui  serl  Héraclès  se  plaint  de 

sa  joie  bruyante 77:2 

3.  Héraclès  s'aperçoit  de  la  mauvaise 
humeur  de  l'esclave,  se  l'ait  révéler  le  secrel 
qu'on  lui  a  caché  et  le  lieu  de  la  sépulture 
d'Alceste 836 

4.  Héraclès  annonce  qu'il  va  ravir  Àlc< 

cà  lu  mort    860 

5.  Dans  un  dialogue  lyrique.  Almète  en- 
tretient   t.-  chœur  de   la    perte  irréparable 

qu'il  vient  de  subir 934 

6.  Il  ue  pourra  pas  même  échapper  à  la 
honte  de  l'avoir  laissé  mourir. 961 
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:>  Stasimon  :  Le  chœur  rappelle  la  loi 
inflexible  <le  la  nécessité  :  on  évoquera 
Alceste  conùmè  le  type  vénéré  de  la  fidélité, 
de  la  tendresse  conjugale 1007 

VI.  —  Exode  :  1.  Retour  d'Héraclès  ;  il  amène  une 
femme  voilée  et  prie  Admète  de  la  prendre 
sous  sa  garde  :  le  roi  s'excuse 10(3U 

2.  Sur  de  nouvelles  instances,  il  consent  à 
lui  donner  la  main  pour  l'introduire    sous 

son  toit 11 18 

3.  Héraclès  écarte  le  voile  :  Admète  re- 
connaît son  épouse  :  il  veut  lui  parler.  Le 
héros  se  dérobe  à  la  reconnaissance  d'Ad- 
mète 1158 

4.  Le  chœur  exprime  sa  joie  et  son  éton- 
nement 1 163 

VIL  —  Remarques. 

1.  Le  Prologue  (1-76).  —  Ge  début  comprend  d'abord 
(1-27),  le  monologue  d'Apollon  qui  expose  le  sujet  avec 
concision  et  intérêt;  ensuite  le  dialogue  du  dieu  avec 
Thanatos,  qui  renferme  «  quelques-uns  de  ces  vers  de 
prologue,  si  souvent  et  si  justement  reprochés  aux  expo- 
sitions d'Euripide  ';  mais  cette  scène  est  d'une  invention 
originale  et  d'un  effet  piquant...  Dans  ce  débat  entre  les 
deux  divinités,  Apollon  annonce  qu'Alceste  trouvera 
bientôt  un  libérateur.  Sans  le  nommer,  il  le  désigne  assez 
clairement  (v.  64,  65)  pour  qu'on  puisse  reconnaître 
Héraclès.  Ainsi  est  en  partie  soulevé  par  le  poète  le  voile 
qui  cache  le  dénouement.  Ici,  comme  partout  dans  le 
théâtre  grec,  la  curiosité,  distraite  de  l'événement  lui- 
même,  se  porte  sur  la  manière  dont  il  doit  s  accomplir, 
sur  les  situations  qui  en  doivent  naître  ».  Patin,  111,  p.  3. 

2.  La  Parodos  (77-140).  —  Rôle  du  chœur.  —  «  Quand 
le  poète  n'est  pas  guidé  par  des  raisons  particulières,  le 
chœur  l'ait  son  entrée,  soit  en  silence  pendant  le  premier 
dialogue,  soit  en  chantant,   quand  ce  dialogue  est  ter- 
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miné.  Sur  ce  point,  la  pratique  d'Euripide  ne  diffère  pas 
de  «'''lie  de  Sophocle.  Tous  deux  onl  dû  renoncer  au\ 
riches  développements  de  la  parodos  eschyléenne  qui. 
précédée  généralemeut  d:un  long  prélude  anapestique 
dit  par  le  coryphée,  déroulait  son  ampleur  dans  une 
longue  suite  de  strophes.  Le  prélude,  qui  tient  encore  sa 
place,  quoique  restreinte,  dans  VAjax  et  dans  VAlcestè 
(v.  77-85)  disparait  ensuite  presque  entièrement  (on  ne 
le  rencontre  plus  que  dans  VIpM.  en  T.)  et  la  parodos 
elle-même  se  trouve  réduite,  dans  la  mesure  réclamée 
par  un  public  que  le  dialogue  intéresse  désormais 
plus  que  le  chant...  La  division  de  la  parodos  d'Aï  ces  le 
n'est  pas  une  simple  coupe  musicale:  elle  correspond  à 
la  diversité  des  sentiments  des  choreutes, partagés  entre 
l'espoir  et  la  crainte  au  sujet  du  sort  de  la  femme  d'Ad- 
mète.  L'échange  que  les  chefs  des  demi-chœurs  font  de 
leurs  impressions  opposées,  souvent  avec  vivacité,  en  un 
vers  ou  même  en  un  demi-vers,  donne  à  cette  parodos^ 
qui  est  un  dialogue,  un  caractère  dramatique. 

Epiparodos.  —  «  Eschyle  dans  ses  Euménides,  Sopho- 
cle dans  son  Ajaœ,  avaient  eu  recours  à  l'éloignement 
momentané  du  chœur  et  à  VépiparodOS,  pour  permettre 
un  changementde  scène  qui,  sans  cela,  eut  été  impossi- 
ble. Euripide  se  servit  du  même  moyen,  non  plus  pour 
transporter  l'action  en  un  autre  lieu,  mais  pour  préparer 
des  effets  dramatiques  que  la  présence  du  chœur  eut 
rendu  difficiles.  Il  semble  se  méfier  de  ce  témoin  gênant, 
et  pour  qu'il  ne  soit  pas  induit  aux  indiscrétion^,  il 
l'écarté,  quand  il  faut  ou  quand  il  est  prudent  qu'il  ne 
sache  rien.  C'est  ainsi  que,  dans  le  drame  d'A/ces/e.  les 
choreutes  quittent  l'orchestre  pour  aller  suivre  le  convoi 
de  la  femme  d'Admète.  et  qu'ils  ne  rentrent  qu'après  la 
cérémonie  terminée  (v.  7ïC>.  861).  En  faisant  cela,  ils 
remplissent,  il  est  vrai,  un  devoir  assez  naturel...  Mais  le 

ri 
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poète  a  d'autres  raisons  pour  les  envoyer  à  ce  convoi  : 
c'est  dans  l'intervalle  qu'il  place  la  scène  d'Héraclès  et  du 
serviteur,  où  le  héros  annonce  la  résolution  d'aller  dis- 
putera Thanatos  sa  proie.  Cette  résolution  extraordinaire 
peut  bien  être  connue  du  public,  mais  elle  doit  rester 
ignorée  d'Admète,  et  elle  ne  peut  l'être  qu'à  la  condition 
que  le  chœur  s'éloigne,  ou  que,  ne  s'éloignant  pas,  il  se 
taise.  Le  poète  a  désespéré  de  lui  l'aire  garder  le  secret 
d'Héraclès,  et  en  l'écartant  de  l'orchestre,  il  a  voulu  que 
rien  ne  mît  obstacle  à  la  suprise  de  la  fin,  au  coup  de 
théâtre  qui  clôt  le  drame  »  (  1). 

Dialogue  lyrique  (212-143).  —  Les  craintes  du  chœur, 
exprimées  dans  la  parodos,  se  changent  en  une  cruelle 
certitude,  après  le  récit  de  la  servante  touchant  les  pré- 
paratifs d'Alceste  à  la  mort.  L'émotion  du  chœur  éclate 
en  strophes  lyriques  où  il  invoque  par  la  bouche  de  diffé- 
rents choreutes,  d'abord  les  dieux,  puis  il  s'abandonne  à 
sa  douleur  et  se  lamente  sur  les  malheurs  que  le  mariage 
traîne  à  sa  suite. 

Premier  stasimon  (435-475).  C'est  un  chant  de  deuil  et 
un  hymne  magnifique  qui  célèbre  l'héroïsme  de  la 
meilleure  des  fe/nmes. 

Deuxième  stasimon  (566-605).  —  Ce  clneur,  dit  Patin, 
rappelle  que  la  maison  d'Admète  l'ut  toujours  hospita- 
lière, et  retrace,  dans  des  strophes  dune  riche  et  gra- 
cieuse poésie,  le  séjour  qu'y  fit  jadis  Apollon.  Ce  souve- 
nir n'est  pas  un  hors-d'œuvre  descriptif.  Il  nous  mon  Ire 
la  piété  d'Admète  comme  l'objet  constant  de  l'amour  et 
de  la  protection  des  dieux  :  il  nous  l'ail  pressentir  qu'elle 
sera  récompensée  par  Héraclès,  comme  elle  l'a  déjà  été 
par  Apollon  :  il  prépare  le  merveilleux  du  dénouement. 

Troisième  stasiniou    (961*1007).  DaUS    sou    impilis- 

(1)  Cf.  Dëcharme,  op.  cit.,  p.   »-27.  481. 
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sancc  à  consoler  Admète,  le  chœur  proclame  la  puissance 
de  la  Nécessite:  mais  soudain,  jetant  un  regard  sur  l'ave- 
nir, il  t'ait  l'apothéose  d'Alceste,  dont  le  tombeau  sera 
honoré  et  le  nom  invoqué  à  l'égal  de  celui  d'une  divinité 
bienheureuse. 

«  On  peut  dire,  conclut  M.  Decharme,  que,  dans  la 
plus  ancienne  des  pièces  d'Euripide  que  nous  possédons, 
le  rôle  du  chœur,  à  part  quelques  détails  sans  impor- 
tance, échappe  à  toute  critique.  »  ïbid.,  p.  437. 

3.  Les  épisodes.  —  L'épisode  A  renferme  plusieurs 
passages  d'une  grande  beauté  :  le  premier  (141-212),  est 
mis  par  le  poète  dans  la  bouche  d'une  esclave  qui  fait  au 
chœur  le  touchant  récit  des  apprêts  de  la  reine  à  la  mort; 
ses  adieux  à  la  lumière,  à  la  déesse  du  foyer  domestique, 
au  lit  nuptial,  à  ses  esclaves,  la  douleur  d'Admète,  rien 
n'est  oublié  dans  cette  narration  pleine  de  naturel  et  de 
vie;  le  second  (244-393),  comprend  le  dernier  entretien 
de  l'épouse  mourante  avec  son  époux,  ses  pathétiques 
apostrophes  à  la  nature  visible,  à  la  demeure,  à  la  patrie 
absente,  au  monde  inconnu  où  elle  se  seul  entraîner; 
suit  une  magnifique  supplication  de  son  époux  en  faveur 
de  ses  enfants:  le  troisième  (394-415)  est  le  tableau  de 
la  douleur  de  ces  orphelins.  —  «  Toute  cette  première 
partie  de  la  pièce,  dit  Patin,  me  parait  d'une  beauté  ache- 
vée, et  j'y  admire  surtout,  comme  dans  la  plupart  des 
tragédies  grecques,  cette  étonnante  fécondité  d'imagi- 
nation qui  trouve  dans  l'expression  d'une  situation  tou- 
jours la  même,  d'un  sentiment  unique,  des  formes  si  va- 
riées. La  lyre  du  poète  antique  a  peu  de  cordes,  mais 
que  d'accords  sa  main  sait  en  tirer  I  » 

i/épisodeB.  —  «  Il  s'établit,  continue  le  même  auteur, 
entre  le  chœur  et  Héraclès  une  conversation  assez  froide, 
au  sujet  de  son  voyage  ;  le  poète  veutpar  là  éviter  qu'on 
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ne  révèle  la  mortd'Alçeste,  car  Héraclès  ne  demanderait 
point  l'hospitalité. 

Cette  erreur  du  héros  a  paru  invraisemblable,  et  le 
poète  en  efTet  ne  Ta  obtenue  que  par  des  moyens  dont 
l'artifice  est  trop  visible.  C'est  là  un  raffinement  de  Fart, 
qui  est  opposé  à  la  franchise  et  à  la  simplicité  du  génie 
grec,  et  qui  ne  se  montre  guère  que  chez  Euripide.  — 
Néanmoins  il  en  tire  de  grandes  beautés.  C'est  certaine- 
ment un  noble  spectacle  que  celui  d'Admète  renfermant 
sa  douleur  pour  la  dérober  aux  regards  de  son  hôte 
(509-550).  » 

L'épisode  c. —  Villemain.  Saint-Marc  (îirardin  et  Patin 
ont  tour  à  tour  apprécié  les  deux  scènes  de  cet  acte  :  celle 
de  la  dispute  de  Phérès  et  d'Admète  et  celle  du  repas 
d'Héraclès.  Villemain  défend  victorieusement  la  seconde 
contre  les  critiques  quelque  peu  triviales  de  Voltaire  (Litt. 
au  XVIIIe  s.  43e  leçon).  Saint-Marc  (iirardin  qui  admet 
aussi  la  seconde  (Tome  IV.  p.  177)  rapproche  la  première 
de  la  scène  de  Y  Avare,  où  Molière  met  aux  prises  Har- 
pagon et  son  fils  Cléanthe  ;  il  finit  par  renvoyer  dos  à  dos 
pères  et  enfants,  en  disant  qu'ils  ont  sans  doute  des  sen- 
timents indignes  de  l'homme,  mais  très  naturels  à 
l'homme.  Patin  n'est  tendre  ni  pour  Héraclès  ni  pour 
Phérès  ;  il  rejette  la  faute  sur  Euripide,  enclin  à  la  so- 
phistique, aux  plaidoyers  contradictoires,  aux  questions 
de  morale  subtile;  les  sentiments  honteux  ne  sont  peut- 
être  pas  étrangers  à  la  nature,  mais  on  ne  se  les  avoue 
pas  à  soi-même,  loin  d'en  faire  confidence  à  autrui. 

4.  Le  dénouement.  —  «  Le  dénouement  d'Alceste,  dit 
Saint-Marc  (iirardin,  a,  selon  moi,  tous  les  genres  de 
mérites  :  il  satisfait  le  spectateur,  parce  qu'il  récompense 
une  grande  vertu  et  qu'il  répare  un  grand  malheur;  bien 
qu'il  soit  merveilleux,  il  est  parfaitement  humain,  c'est- 
à-dire  que,  d'une  pari,   grâce  ;i    l'art    admirable   d'Iùiri- 
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pide,  cette  femme  ressuscitée  esl  à  peine  un  personnage 

invraisemblable,  et  que  d'autre  part,  les  sentiments 
d'Admète,  en  recevant  son  épouse  des  mains  d'Héraclès, 
sont  vrais,  délicats,  touchants.  Kuripide  a  sans  doute 
voulu,  dans  cette  dernière  scène,  nous  reconcilier  avec 
Admète.  - 

5.  Les  caractères  il).  —  Alceste.  —  Ce  caractère  est 
l'une  des  plus  belles  créations  d'Euripide.  Quelle  no- 
blesse  et  quelle  dignité  touchantes!  quelle  fermeté  d'àme 
et  d'esprit  !  quelle  piété  tendre  et  affectueuse  î  Alceste 
est  avant  tout  le  type  immortel  du  dévouement  et  de 
V amour  conjugal.  Pénélope  était  fidèle  au  souvenir  de 
son  époux  absent  et  lui  gardait  son  cœur  dans  une  chas- 
teté persévérante:  Alceste  ajoutée  ce  dernier  sentiment 
le  témoignage  le  plus  héroïque  de  la  tendresse,,  celui  du 
rachat  de  la  vie  d'Admète.  rachat  accepté  et  consacré 
par  la  mort.  «  Je  meurs,  s'écrie-t-elle,  parce  que  je  te 
crois  plus  (figue  que  moi  de  vivre,  pour  /'assure?',  au 
prix  de  mes  jours.  la  joie  de  voir  cette  lumière.  Je  pou- 
rais  ne  pas  mourir  pour  toi;  je  pouvais  me  choisir  un 
autae  époux...  Mais  je  n'ai  pas  voulu  vivre  séparée  de 
toi...  »  v.  -2H-Z.  —  La  meilleure  des  femmes,  elle  est  aussi 
la  meilleure  des  ///ères  :  a  Ses  enfants,  dit  la  servante, 
suspendus  aux  vêtements  de  leur  mère,  pleuraient  :  et 
elle,  les  prenant  dans  ses  bras,  les  baisait  tour  à  tour 
comme  devant  mourir  bientôt  »  (189...).  Dans  la  prière 
qu'elle  adresse  à  Admète,  elle  ne  demande,  en  retour  de 
son  généreux  sacrifice,  que  le  soin  à  donner  a  ses  en- 
tant-: elle  veut  qu'ils  n'aient  point  de  marâtre,  qu'ils 
grandissent  dans  le  palais,  heureux  sous  le  regard  et 
aimés  constamment  de  leur  père.  —  Alceste  est  aussi  la 
meilleure  des  ma  Presses  :  elle  es!  chérie  de  ses  esclaves, 

1 1   Ct  DieDramen  des  Euripide*,  Joh.Minckwitz,  Alkestis.  Berlin. 
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à  qui  elle  adresse  les  adieux  ;  elle  touche  la  main  à  tous,. 
même  au  plus  misérable  d'entre  eux.  Comment  ne  pas 
l'aimer  et  l'admirer?  Comment  ne  pas  la  pleurer?  «  Euri- 
pide, dit  Saint-Marc  Girardin,  qui  vise  ailleurs  à  la  vérité 
sans  l'idéal,  semble  ici  avoir  voulu  faire  d'Alceste  le 
modèle  accompli  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les 
grâces  delà  femme.  Elle  n'a  ni  fausse  grandeur,  ni  ma- 
gnanimité raffinée  ;  elle  se  livre  à  toute  la  douleur  d'une 
jeune  femme  heureuse,  qui  abandonne  la  vie  à  la  tleur  de 
l'âge  ;  mais  sa  douleur  n'a  rien  d'amer,  parce  que  sa 
mort  est  volontaire.  Quelles  émotions  à  lafoisgrandes  et 
simples  :  c'est  là  la  vraie  morale  de  l'art  dramatique.  ». 

Admète.  —  Admète  est  dans  la  nature  ;  nous  le  con- 
naissons pour  Tavoir  rencontré  dans  le  monde.  Admète 
est  bon  ;  il  a  même,  pour  pleurer  sa  femme,  des  larmes 
sincères  qui  nous  émeuvent,  chose  ordinaire  aux  cœurs  fai- 
bles qui  savent  mieux  se  repentir  que  se  dévouer.  C'est 
une  nature  médiocre,  qui  se  résigne  au  malheur  qu'il  ne 
peut  éviter  ;  mais  il  a  assez  de  force  pour  cacher  sa  dou- 
leur, pour  faire  les  honneurs  de  l'hospitalité,  vertu  qui 
lui  est  chère  entre  toutes,  et  assez  de  cœur  pour  gémir 
sur  l'étendue  du  sacrifice  que  lui  imposent  les  dieux,  et 
pour  promettre  à  son  épouse  mourante  l'assurance  de 
toutes  ses  tendresses  en  faveur  des  deux  orphelins. 

pih'tôs.  —  C'est  le  type  de  l'égoïste  naïf,  incapable  de 
générosité  et  de  sacrifice;  il  n'a  en  vue  que  ses  intérêts 
personnels,  sans  souci  de  ceux  d'autrui.  Il  se  défend 
contre  les  accusations  de  son  lils  avec  une  certaine 
adresse,  qui  lui  attire  une  certaine  sympathie  de  curio- 
sité. Sa  présence  n'est  ni  superflue,  ni  extraordinaire, 
puisqu'il  est  membre  de  la  famille  et  qu'il  vient  prendre 
part  au  deuil  qui  l'afflige.  De  plus,  son  rôle  fait  ressor- 
tir la  grandeur  d'àme  d'Alceste  et  augmente  l'intérêt  du 
drame. 
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Héraclès.  —  L»j  même  intérêt  gagne  aussi  dans  l'inter- 
vention de  ce  héros.  Ce  n'est  pas  le  hasard  seul  qui  l'a- 
mène  :  Apollon  l'annonçait  au  début.  D'ailleurs,  il  est 
l'ami  d'Admète,  dont  il  connaît  la  vertu.   Son   caractère 

est  original,  comme  l'Héraclès  de  la  légende  :  simple. 
sans  fierté,  ayant  conscience  de  sa  force,  il  est  dispose  ù 
venir  en  aide  à  son  prochain,  à  surmonter  les  obstacles 
qui  effraient  les  simples  mortels  :  sa  reconnaissance  lui 
suffit  et  il  se  dérobe  aux  témoignages  de  gratitude  de 
ceux  qu'il  a  obligés. 
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OUVRAGES  DU  R.  P.  DOM   ROUSSIOX 

Moine  bénédictin  de  la  Congrégation  de  France, 
Ancien  professeur  au  Petit  Séminaire  de  Montmorillon. 

GRAMMAIRE  LATINE  SIMPLIFIÉE  et  aUgtaentée  de 
Principes  dé  traduction . 

Troisième  édition.  1  vol.  in-8  cartonné.  Prix..     1  fr.  60 

«  Sans  vouloir  déprécier  personne,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait 
paru  jusqu'à  ce  jour  une  grammaire  latine  à  la  l'ois  plus  claire,  plus 
concise,  plus  méthodique,  plus  complète  et  mieux  rédigée  que  celle 
du   11.  P.   Boussion.  » 

Univers.  —  L'abbé    Bléau  aumônier  <l"  lycée  de  Poitiers). 

<-  Nous  sommes  «le  ceux  qui  ont  blanchi  dans  le  métier,  et  nous 
déclaroua  n'avoir  jamais  rencontré,  parmi  tant  d'auteurs  qui  nous 
ont  passé  dans  les  mains,  une  autre  grammaire  latine  qui  ait  en- 
core valu  celle-ci.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  logique,  de  clarté  et  de 
simplicité.  «  [Espérance  de  Nancy.  —  P.J.,  ancien  professeur.) 

«  Les  qualités  que  nous  avons  louées  dans  la  première    édition  de 

cet  excellent  ouvrage,  clarté  de  L'exposition    augmentée  par  l'emploi 

de  tableaux  synoptique-,  concision  dans  l'énoncé  des  définitions  et  des 

s,    rapprochements  fréquent-  de    syntaxe   entre  le  français  et   le 

latin.se  retrouvent  toutes  dans  cette  édition  nouvelle.  » 

PolybibUon.S.  N     Wagner.. 

«  L'auteur  a  voulu  être  pratique  et  il  a  parfaitement  réussi.  Sans 
entrer  dans  des  explications  philosophiques  trop  subtiles  pour  déjeu- 
nes intelligences,  il  est  logique,  court  et  méthodique.  Procédant  du 
connu  à  l'inconnu,  il  compare  le  génie  des  deux  langues,  française 
et  latine,  et  mettant  à  contribution  toutes  les  industries  que  peut 
rer  une  longue  expérience  de  l'enseignement,  il  fait  de  son  livre 
au  point  de  vue  pédagogique,  le  Manuel  le  plus  appoprié  peut-être 
dp  tous  ceux  qui  -ont  aujourd  hui  en  usage  dans  le-  écoles. 
(Revue  bénédictine  de  Vabbiye  de  Maredsous  1».  Anselme  Dkprez< 

COURS  D'EXERCICES  ET    DE  THÈMES  LATINS 
disposé*  dans  l'ordrede  la  grammaire  latine  simplifiée. 

Première  Partie  :  1  vol.  tn-18  jésus,  cartonné..     2  fr. 

._        livre  du  maître.  Prix 3  fr. 

Deuxième  Partie  :  1  vol.  in-18jèsus,  carConné..     2  fr. 
—     livré  du  maître.  Prix 4  fr. 

«  indépendamment  de  l'art  et  de  la  méthode  ce  qui  .donne  à  cet 
ouvrage  une  valeur  toute  particulière,  ''est  le  parfum  moral  qui  s'en 
_<•.  L'auteur  n'est  pas  exclusif  :  il  puise  tantôt  dans  l'histoire 
ancienne,  grecque  et  romaine,  tantôt  sut  sources  saines  et  fécondes 
de  l'Anoien  et  du  Nouveau  Testament  :  mais  toujours  d'une  manière 
si  heureuse,  que  tout  ensemble  il  instruit  et  il  inspire  l'amour  du 
bien.  Tant  il  est  vrai  qui'  L'enseignement,  même  classique,  peut  être 
pénétré  de  cet  arôme  religieux  que  tout  âme  chrétienne  désire  trou 
ver  dans  l'éducation  de  la  jeunesse.  » 

Revue  bénédictine,  1>.  Anselme  Deprbz. 


DELHOMME  &  BRIGUET,  Éditeurs.  PARIS-LYON 

PRÉCIS  DE    GRAMMAIRE   LATINE   à    l'usag*  des 

commençants. 
J  h-8,  cartonné 0  fr.  80 

«  Ce  nouveau  travail  du  l>.  P.  Dom  Boussion  esl  destiné  aux  débu- 
tants. C'est  un  abrégé  de  la  grammaire  latine  simplifiée  du  même 
auteur,  et  l'abrégé  se  recommande  par  les  qualités  que  professeurs  et 
élèves  avaient  déjà  appréciées  dans  l'ouvrage  complet  :  excellente 
disposition  des  tableaux  de  conjugaison,  méthode  et  clarté  dans  l'ex- 
position des  règles.  Il  s'en  distingue  d'ailleurs,  par  la  suppression  de 
beaucoup  de  règles  dont  la  connaissance  n'est  pas  nécessaire  aux  en- 
tants qui  commencent  l'étude  du  latin,  et  aussi  par  une  plus  grande 
simplicité  d'allures,  comme  il  convenait  en  un  Précis. 

«  J'ai  été  frappé  en  parcourant  cet  ouvrage,  de  la  rigueur  que  Dom 
Boussion  a  su  trouver  le  moyen  d'unir  avec  la  parfaite  limpidité  d'ex- 
position. Je  crois  que  les  professeurs  qui  adopteront  cet  ouvrage 
n'auront  pas  lieu  de  s'en  repentir.  L'auteur  est  très  verse  dans  la 
pédagogie  pratique  et  tout  son   travail  s'en  ressent.  » 

(Mois  bibliographique.  — J.  S.) 

EXERCICES   LATINS   disposés   dans  l'ordre  du  PRÉCIS  de 
grammaire  latine.  1  vol.  in-18  jésus,  cartonné.  Prix 1  fr.   -> 

GRAMMAIRE  GRECQUE  SIMPLIFIÉE  et  augmentée  d'un 
Précis.  1  vol .  in-8.  cartonné 2  fr.  50 

Se  vend  séparément  : 

PRÉCIS  DE    GRAMMAIRE   GRECQUE,  Brochure  in-8  de 

32  pages  Prix 0  fr.  50 

«  Ce  qu'il  a  fait  pour  le  latin,  Dom  Boussion  l'a  fait  aussi  pour  le 
grec,  et  bon  nombre  de  professeurs  s'en  féliciteront  pour  leurs  élè- 
ves. 11  n'a  pour  cela  rien  sacrifié  d'essentiel,  ni  même  d'utile  :  c'est 
ainsi  qu'on  trouvera  dans  sa  grammaire  les  dialectes,  avec  de  pré- 
cieuses indications,  et  les  règles  si  compliquées  de  Vaccent  tonique. 

«  Mais  ce  que  nous  voulons  surtout  signaler  aux  professeurs,  c'est 
l'heureuse  disposition  des  tableaux  des  verbes.  En  mettant  l'impar- 
fait à  côté  du  présent  et  le  plus-que-parfait  près  du  parfait,  et  non 
au  dessous,  Dom  Boussion  arrive  à  mettre  les  trois  voix  du  même 
verbe  à  la  fois  sous  les  yeux  de  l'élève,  qui  par  là  les  grave  plus  faci- 
lement dans  sa  mémoire.  De  la  sorte  tout  devient  net  pour  l'esprit  en 
même  temps  que  pour  les  yeux... 

«  Disons  de  ce  volume  ce  qu'un  vieux  processeur  a  dit  de  la  Gram- 
maire latine  simplifiée  :  «  C'est  un  chef-d'œuvre  de  logique,  de  clarté 
et  de  simplicité.  »  (Mois  bibliographique.  —  D.  J.  Et.) 

GRAMMAIRE    FRANÇAISE   SIMPLIFIÉE.    Cours 
élémentaire  et  cours  moyen,   comprenant  théorie 

et  exercices. 
1  vol.  in-12,  cartonné 0  fr.  90 

«  Voici  une  grammaire  française  élémentaire  appelée  au  BUCCès, 
parce  qu'elle  émane  d'un  professeur  de  grande  expérience,  qu'elle    a 

toute  la  simplicité  imaginable  et  qu'elle  introduit  partout  la  clarté  et 
l'ordre.  Ce  que  dom  Boussion  a  fait  déjà  pour  le  latin  et  pour  le 
grec,  il  le  fail  aussi  pour  le  français  :  il  simplifie  et  il  abrège.  Il 
traité  le  Verbe  avec  un  soin  tout  spécial,  ramené  pratiquement  toutes 
Les  conjugaisons  à   nue  seule,  en  simplifie  étonnamment  le  mécanisme. 

et  amoindrit  de  beaucoup  La  difficulté  relative  aux  verbee  réguliers.  » 
Espérance  de  Nancy.  —  Y.  J.,  ancien  professeur). 
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